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				Merci, Nathalie,

			

			
				d’avoir été Nathalie Van Croës,

			

			
				le temps de ce livre.

			

			
				Pour un souvenir.

			

			
				Pour un sourire.

			

			
				Pour un battement de cœur.

			

			
				Pour Toi.

			

			
				H. V.

			

			
				 

			

			
				Chapitre 1

			

			
				L’iguanodon s’avança en position quadrupède vers le bouquet de
						weichselias
						barrant de vert sombre l’infini de la plaine aux contours encore mal fixés et que,
						de temps à autre,
						un sursaut souterrain soulevait en vagues ressemblant à celles de la mer.
						Cela s’accompagnait de sourds grondements.
						Puis tout se figeait.
						Le silence retombait,
						troublé
						seulement,
						par intermittence,
						par les cris de scie des mangeurs de chair.

			

			
				Un peu partout,
						par troupeaux,
						d’autres herbivores tachaient l’étendue de leurs masses de schiste.
						Demeurer groupés était pour eux une des seules façons de pouvoir résister à
						l’attaque des prédateurs.
						Leur monde était un monde limité
						à la savane,
						aux marécages dont on apercevait les étendues glauques,
						aux boues d’un gris bleuté.
						Deux seuls sentiments dans leurs cervelles obtuses :
						la faim et la peur.
						Herbivores,
						ils pouvaient
						aisément satisfaire cette faim.
						Quant à
						la peur,
						tout,
						autour d’eux,
						n’était que mâchoires aux dents acérées.

			

			
				Ils ignoraient que la Terre se fragmentait et que bientôt leur règne de géants prendrait fin.
						La Pangée se morcelait de plus en plus rapidement.
						Les continents se créaient par fragmentation.
						À
						l’ouest,
						la Launasie continuait à se déchirer.
						L’océan Atlantique,
						déjà
						ouvert,
						s’élargissait avec,
						sur une rive,
						ce qui allait devenir l’Amérique du Nord et,
						sur l’autre rive,
						la future Europe.

			

			
				À l’est,
						une partie du Gondwana remontait vers le nord où,
						se collant à la plaque d’Eurasia dans un déferlement de forces telluriques,
						elle formerait le sous-continent indien.

			

			
				Mais l’iguanodon ignorait tout de la dérive des continents,
						de Wegener et de Smos Nur,
						des théories internistes et externistes.
						La Terre évoluait,
						de catastrophes sismiques en catastrophes sismiques,
						et il ne pensait qu’à engloutir les végétaux nécessaires à son puissant corps de plusieurs tonnes commandé
						par un minuscule encéphale.

			

			
				L’iguanodon avait atteint le bouquet de
						weichselias.
						Il se dressa sur ses lourds membres postérieurs.
						Arc-bouté
						sur son épaisse queue reptilienne,
						il tendit ses pattes avant terminées par des
						« mains »
						aux phalanges opposables et aux pouces changés en de redoutables éperons cornés.

			

			
				Avides,
						les deux
						« mains »
						attirèrent une tige de
						weichselia
						garnie de longues feuilles dentelées vers la gueule chevaline armée de dents spatulées,
						aux bords crénelés.

			

			
				L’iguanodon allait se mettre à
						brouter quand,
						au loin,
						retentit l’appel strident de l’allosaure affamé.
						L’allosaure,
						c’était plusieurs tonnes
						–
						sa masse égalait presque celle de l’iguanodon
						–
						de férocité.
						Des dents en herses,
						aiguës et tranchantes,
						qui arrachaient les corps des victimes jusqu’à
						l’os,
						fouillaient les viscères encore palpitants de vie.

			

			
				Dressé,
						prêt à
						fuir,
						l’iguanodon attendait.
						Ses congénères,
						au bord du marécage de boues bleutées,
						s’étaient mis eux aussi en alerte.
						Le cri de l’allosaure retentit à nouveau,
						mais différent du premier.
						Un rugissement de triomphe.
						Et un couinement de douleur,
						un râle de détresse l’accompagnait.

			

			
				Paisiblement,
						avec la lente patience des herbivores,
						les iguanodons se remirent à brouter.
						L’allosaure avait trouvé une proie.
						Cela ne les concernait plus.

			

			
				Dans le ciel,
						un essaim de ptérodactyles passa dans des claquements lourds d’ailes membraneuses à peine faites pour voler.

			

			
				Entre ses dents en meules,
						l’iguanodon broyait les tiges de fougères,
						les changeant en magma juteux.
						Puis il avalait pour laisser place à une autre bouchée.
						Il lui fallait manger beaucoup pour changer la matière végétale en protéines et nourrir son grand corps aux muscles épais et lourds.

			

			
				La terre trembla,
						mais cela n’empêcha pas l’iguanodon et ses congénères paissant au bord du marécage de continuer à brouter.
						À cette époque de formation des continents,
						les séismes étaient coutumiers.
						Les bêtes aux cerveaux obtus qui peuplaient la planète en gestation ne s’en souciaient même pas.
						Pas plus qu’ils ne se souciaient de cette grande chose oblongue qui apparut dans le ciel,
						pour grossir rapidement,
						se changer en une
						forme menaçante.

			

			
				Installé
						aux commandes du vaisseau,
						Zool de Gwaal inspectait la zone faite de savanes et de bouquets d’arbres,
						qu’il apercevait à
						travers le dispositif à système grossissant qui faisait office de coupole.
						En gros plan,
						les masses de schiste des iguanodons se découpaient sur l’étendue herbeuse.
						Sur la gauche,
						un groupe important paissait,
						en position
						quadrupède,
						au bord d’un marécage de boue bleue.
						Sur la droite,
						un animal
						solitaire,
						dressé
						lui sur ses membres postérieurs,
						arrachait les feuilles d’un grand arbre d’une espèce inconnue des Gzaaliens.

			

			
				Zool de Gzaal se tourna vers Ztol,
						son copilote,
						pour dire
						–
						sa voix faisait penser à un grincement de poulie :

			

			
				— Décidément,
						rien d’intéressant sur cette planète bleue…
						Pas traces de civilisation…
						Seulement des brutes qui ne pensent qu’à
						avaler autant de nourriture qu’elles peuvent…
						Et affreuses en plus…
						Ztol et Zool se mirent à
						rire en même temps,
						si cette série de petits borborygmes pouvait passer pour un rire.

			

			
				— Oui…
						oui…
						vraiment affreuses,
						grinça Zool.

			

			
				— Affreuses…
						Affreuses,
						renchérit Ztol.

			

			
				Tout à
						coup,
						Zool sursauta.

			

			
				— Ce que c’est ?

			

			
				Une violente secousse avait ébranlé
						le vaisseau.
						Elle se reproduisit,
						plus violente encore que la première fois.

			

			
				On eût dit que tout l’engin allait exploser.

			

			
				Zool se mit en contact avec la salle des machines,
						interrogea :

			

			
				— Que se passe-t-il ?

			

			
				Un grincement de poulie lui répondit :

			

			
				— Sais pas…
						Oui…
						Une hyper-compression dans le réservoir de Trom…

			

			
				— Décompressez !
						hurla Zool.
						Décompressez,
						ou ça va…

			

			
				L’avertissement venait trop tard.
						Une nouvelle secousse,
						plus violente que la première,
						secoua le vaisseau.
						Puis encore d’autres,
						de plus en plus violentes,
						et les parois de l’engin se lézardèrent sous une poussée intérieure.
						L’air terrestre s’engouffra en sifflant par les
						failles.
						Et ce fut l’explosion.
						Le vaisseau se changea en bombe,
						morcelé
						en de nombreux fragments,
						dans les éblouissements de magma vert.

			

			
				Au bord du marécage aux boues bleues,
						la déflagration avait semé
						la panique parmi le troupeau des iguanodons.
						En désordre,
						ceux-ci s’égaillèrent dans l’étendue des fanges qui,
						aussitôt,
						s’emparèrent d’eux.

			

			
				La bête qui broutait les
						weichselias
						leva la tête dans la direction où
						elle avait perçu le bruit de la déflagration.
						Tout devant elle n’était plus maintenant qu’un vaste éclatement glauque,
						cachant le ciel et la terre.

			

			
				Une masse de matière verte,
						visqueuse,
						fondit sur elle,
						la recouvrit,
						la pénétra,
						l’occupa dans le moindre recoin de son corps,
						cristallisa ses muscles en les détruisant,
						s’insinua dans ses orbites,
						changea ses globes oculaires en masses cristallines,
						d’un vert esméraldien.
						Une
						odeur de chair brulée montait.

			

			
				La bête était déjà morte.
						Elle roula sur le flanc,
						forme amorphe,
						comme pétrifiée.

			

			
				Dans le marécage,
						le troupeau d’iguanodons s’enlisait rapidement dans la fange bleue.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				C’est alors que Bob Morane se réveilla…

			

			
				Chapitre 2

			

			
				Bob Morane ne pouvait que faire siennes les paroles d’Edward Kennedy,
						alias Duke Ellington : « Je rêve,
						je rêve tout le temps ».
						Lui aussi n’arrêtait pas de rêver.
						Toutes les nuits.
						Des rêves qui,
						souvent,
						tournaient au cauchemar.
						L’aventure le poursuivait jusque dans son sommeil,
						mais il mettait ça sur le compte d’une imagination trop aiguisée.

			

			
				Sous ses paupières encore closes,
						il n’y avait à
						présent
						plus rien d’autre que les ténèbres.
						Tout comme,
						dans son inconscient,
						les images s’étaient effacées.

			

			
				Il ouvrit les yeux,
						retrouva sa chambre.
						Par la fenêtre ouverte,
						un jour encore mal formé
						tombait en nappes.
						Très loin,
						comme venu d’un autre monde,
						on entendait,
						sur l’asphalte du quai Voltaire,
						le chuintement des pneus des voitures venues de nulle part et qui se rendaient on ne savait où.

			

			
				« Drôle de rêve »,
						pensa Bob.
						D’habitude,
						dans ses songes cauchemardesques,
						il en avait toujours été l’un des personnages,
						confronté directement aux entités engendrées par son subconscient.
						Rien de pareil cette fois.
						Il avait été le spectateur d’une suite d’images animées auxquelles il ne prenait pas part.
						Un film en quelque sorte à la projection duquel il avait assisté assis au creux du profond fauteuil du sommeil.
						Le tout avec une réalité
						inquiétante.
						Il avait même entendu
						–
						ou cru entendre
						–
						les rugissements de l’allosaure et le râle de sa victime.
						L’éclatement du vaisseau,
						il l’avait perçu dans un bruit de catastrophe.

			

			
				Une question lui demeurait encore posée.
						Pourquoi les iguanodons ?
						Pourquoi ces monstres herbivores des débuts du crétacé
						étaient-ils demeurés tapis au fond de
						son inconscient ?

			

			
				Il se leva,
						décidé à en avoir le cœur net.
						Prit une rapide douche.
						Enfila un vieux jeans et un pull qui avait connu des jours meilleurs.
						Avala une tasse de café
						brûlant pour reprendre définitivement pied dans le réel.
						Et cap sur le grenier.

			

			
				La grande maison du quai Voltaire appartenait à Bob Morane,
						qui en avait hérité.
						En plus d’un vaste appartement,
						il s’était réservé
						les combles sur toute leur étendue.
						Un énorme vaisseau,
						retourné
						quille en l’air et qui,
						construit tout juste après que le baron Haussmann eut dévasté
						Paris,
						offrait l’enchevêtrement de ses poutres et les plans inclinés de son toit à
						la Mansart.
						L’hiver,
						il y faisait un froid glacial et,
						l’été,
						c’était la géhenne.

			

			
				Pour Bob Morane,
						ces greniers servaient à la fois de réserve,
						de musée et de bibliothèque.
						Il y remisait les souvenirs disparates ramenés de ses voyages ;
						dans des malles,
						des vêtements qu’il ne mettrait plus jamais et qui cependant lui étaient précieux.
						Quelque part,
						il y avait même,
						dans une boîte,
						sa robe de baptême brodée par sa mère.
						Dans des vitrines branlantes et poussiéreuses dormaient des objets qui auraient pu remplir plusieurs cabinets de curiosités.
						Et il y avait les livres.
						Ils s’alignaient,
						par centaines,
						en briques dressées sur des planches fixées aux solives.
						Et il y en avait des cartons pleins,
						plus ou moins bien étiquetés.
						Le tout couvert de la même poussière.
						Un jour.
						Bob avait demandé à madame Durant,
						qui lui servait à la fois de concierge,
						de femme de ménage et de factotum,
						d’épousseter tout ça.
						Mais,
						confrontée au capharnaüm,
						la brave dame avait dit niet,
						le seul mot de russe qu’elle connût et qui,
						d’après elle,
						lui venait,
						de génération en génération,
						d’un ancêtre qui avait assisté
						à l’entrée des Russes dans Paris après la chute de Bonaparte.
						Madame Durant avait même déclaré à Bob que,
						s’il insistait,
						elle lui rendrait son tablier,
						et cela en dépit de la dureté des temps.
						Morane n’avait pas insisté
						et la poussière était demeurée.

			

			
				À
						pas feutrés sur ses vieux mocassins,
						Bob s’avança à travers le grenier.
						Parfois,
						quand une latte du plancher vétuste pliait sous son poids,
						cela faisait se lever un petit nuage de poussière.

			

			
				« Faudra qu’un jour je me décide à passer l’aspirateur sur tout ça »,
						pensa-t-il. « Je demanderai peut-être à Bill et à Sophia de me donner un coup de main… »

			

			
				Bill Ballantine,
						le colossal
						Écossais,
						l’ami de toujours,
						le compagnon de toutes les aventures.
						Sophia Paramount,
						reporter de choc et de charme au
						Chronicle,
						la plus belle rouquine de tout le système solaire et d’ailleurs…

			

			
				Depuis le début,
						Morane savait que trouver le livre qu’il cherchait ne serait pas une sinécure.
						C’était chaque fois la même chose :
						il croyait toute sa bibliothèque parfaitement classée et pourtant,
						chaque fois,
						c’était la
						croix et la bannière.
						Pas moyen de repérer le moindre bouquin,
						tout au moins dans les réserves du grenier.

			

			
				Il ne lui fallut pas loin d’une demi-heure pour découvrir finalement,
						dans un carton marqué
						« Belgique »
						et qui n’avait plus été ouvert depuis des siècles,
						un petit
						opuscule intitulé
						Les iguanodons de Bernissart.
						Une couverture reproduisant,
						sur fond bleu,
						la silhouette d’un iguanodon en ombre chinoise.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				C’était en 1878.
						Bernissart,
						un petit village houiller du Hainaut,
						non loin de la frontière française.
						Tout juste si on se souvenait qu’au XVIIe
						siècle les troupes de Louis XIV avaient fait le siège de la place.
						Tout juste si on se souvenait également qu’on y avait découvert quelques objets néolithiques de minime importance.
						À cette époque sans pétrole et sans atome,
						Bernissart c’était le charbon.
						La Fosse de Sainte-Barbe,
						cernée par les buttes artificielles des terrils.

			

			
				Au mois d’avril 1878,
						des mineurs,
						dont un certain Jules Créteur,
						entamaient un boyau à
						trois cents mètres de profondeur,
						quand ils remarquèrent aussitôt qu’il n’était plus en terrain houiller.
						Une faille pleine d’argile,
						de pierrailles et de débris de toutes sortes,
						d’où
						se dégageait une forte odeur méphitique.

			

			
				Pénétrant plus avant dans la faille,
						et cela en dépit du risque de
						« coup d’eau »,
						Créteur et ses compagnons devaient découvrir une matière insolite.
						Trop dure pour être du bois,
						trop noire pour être de la pierre.
						Et,
						bien sûr,
						en experts,
						ils ne pouvaient croire qu’il s’agissait de charbon.
						Examinant cette matière,
						Créteur reconnut des tronçons noirs,
						tous de même grosseur,
						lourds,
						très durs,
						aux extrémités arrondies et qui faisaient songer à de gigantesques ossements de bœuf.

			

			
				Alerté,
						le surveillant Destrebecq vint examiner ces vestiges sur place et décida qu’ils méritaient une étude plus approfondie.

			

			
				Le mardi 2 avril,
						plusieurs fragments furent apportés au café Dubruille,
						où MM. Pages,
						directeur des charbonnages,
						Latinis,
						ingénieur,
						et le docteur L’Hoir vinrent à leur tour les examiner.
						Pas de doute,
						il s’agissait d’ossements fossiles.

			

			
				Tout d’abord,
						alerté,
						le géologue Cornet crut à un poisson d’avril,
						et il ne se déplaça que huit jours plus tard.
						Il dut alors se rendre à l’évidence :
						il s’agissait de restes de dinosauriens,
						que P. J.
						Van Beneden identifia comme appartenant à
						une espèce précise :
						l’iguanodon.

			

			
				Dès lors,
						tout alla très vite.
						Tout au moins relativement,
						car il fallut trois ans pour dégager les monstrueux vestiges.
						Eboulements et inondations retardèrent les travaux.
						On isola les portions d’argile contenant les ossements et on les enferma dans des gaines de plâtre cerclées d’acier.
						Il fallait absolument empêcher la pyrite contenue dans les os de réagir à
						l’action de l’air qui,
						fixant l’oxygène,
						libérerait du soufre,
						ce qui risquait d’entraîner la destruction des précieux restes.

			

			
				Certains des blocs ainsi constitués pesaient plusieurs tonnes,
						et il fallut trente sept transports dans d’énormes camions de déménagement pour acheminer l’ensemble
						vers l’endroit où
						ils devaient être entreposés.
						Un total de cent trente tonnes.
						Deux endroits furent choisis à
						Bruxelles :
						la chapelle Saint-Georges de l’Hôtel de Nassau,
						désaffectée,
						et l’ancienne galerie du Musée de Sculpture.

			

			
				Ce fut à partir d’octobre 1878 que commencèrent les travaux de consolidation des ossements,
						dégagés de leurs gangues de plâtre et d’argile.
						Pour cela,
						on procéda
						par immersion dans des bains de colle forte de menuisier.
						Les parties manquantes des squelettes furent reconstituées en carton-pierre.

			

			
				Dix squelettes complets furent ainsi obtenus et exposés au Musée d’Histoire naturelle de Bruxelles.
						C’était là
						un des plus grands ensembles de restes de dinosauriens connu au monde.

			

			
				Il faut noter que Jules Créteur,
						à qui la Belgique,
						par sa découverte,
						devait un de ses plus précieux trésors,
						n’eut même pas droit à
						la modeste pension qu’il demanda.
						On le laissa mourir dans la pauvreté,
						sinon dans la misère.
						Tout ce qu’il reçut fut une médaille d’ouvrier industriel qui lui fut accordée peu avant sa mort.
						Elle ne coûtait même pas vingt francs,
						alors que la collection des
						iguanodons bernissartensis
						possède aujourd’hui une valeur inestimable et est enviée par tous les musées du monde.

			

			
				Plusieurs théories furent émises sur les causes de la mort collective des iguanodons de Bernissart.
						On supposa que,
						fuyant des prédateurs,
						ils étaient tombés dans un ravin qui,
						plus tard,
						fut comblé à la suite de la formation de la houille.
						On pensa également qu’il s’agissait de vieux animaux qui,
						comme il est courant,
						étaient venus mourir dans le lit d’une rivière.
						Mais la solution la plus probable était que,
						également pour fuir des carnivores,
						ils se fussent réfugiés dans un marécage où,
						en raison de leur poids considérable,
						de plusieurs tonnes,
						ils se seraient enlisés.
						La présence d’argile grise là où ossements avaient été découverts plaidait en faveur de
						cette hypothèse.

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Soucieux,
						Bob Morane referma le livre pris au grenier.
						À vrai dire,
						le pli vertical qui lui creusait le front était plus dû à la curiosité qu’au souci.
						Des choses pareilles ni arrivaient qu’à lui.
						Même au plus profond de sa retraite,
						à Paris,
						l’aventure le traquait.
						Une aventure
						immobile,
						toute spirituelle cette fois.

			

			
				Il avait regagné son appartement et la lecture du texte qu’il venait de terminer l’intriguait à cause de ses points de contact avec son rêve de la nuit.
						On eût dit qu’il avait rêvé la mort des iguanodons de Bernissart.
						Il y avait la fuite du troupeau vers les marais,
						l’enlisement dans la vase.
						Seule,
						la raison de cette fuite changeait.
						Dans le rêve,
						pas question de prédateurs,
						mais de l’explosion d’un vaisseau cosmique.
						Et il y avait cet iguanodon solitaire,
						frappé en plein par la déflagration,
						au premier plan du songe.
						Un peu comme le personnage principal d’un film concentre l’attention d’un cameraman.

			

			
				À
						plusieurs reprises,
						Bob Morane se passa la main ouverte en peigne dans les cheveux,
						signe chez lui d’une intense perplexité.
						Il reposa le livre sur une table basse,
						à
						proximité de laquelle il était assis dans une profonde bergère.
						Et il décida de penser à autre chose.
						Quand le téléphone sonna.
						Pas longtemps.
						Le répondeur était enclenché
						et le message s’égrena. « Si je suis présent et
						que c’est un ami,
						je décrocherai.
						Si c’est un intrus,
						qu’il aille se faire cuire un œuf ! »

			

			
				Le signal.
						Puis une voix :

			

			
				— C’est Aristide,
						Bob…
						Cessez de jouer les misanthropes et décrochez…

			

			
				Aristide Clairembart,
						l’archéologue de l’impossible.
						Un ami de toujours et le compagnon lui aussi de pas ma d’aventures.
						Bob établit la communication.

			

			
				— Pour vous je suis là,
						professeur…

			

			
				— Je sais,
						fit la voix de l’archéologue.
						Mais vous devriez changer votre message.
						Trop sec…
						Frise l’impolitesse…
						Si c’était le Président de la République qui vous appelait ?…

			

			
				— Je décroche toujours quand le Président de la République m’appelle,
						fit Morane.
						Mais que puis-je pour vous,
						professeur ?…
						Car je suppose que vous ne m’appelez pas dès potron-jacquet pour me parler de la pluie ou du beau temps…

			

			
				— Dès potron-jacquet ?
						S’étonna
						Clairembart.
						Mais
						il est près d’onze heures du matin !

			

			
				Bob eut un léger sursaut.
						Jeta un coup d’œil à la pendule,
						de l’autre côté de la pièce.
						Onze heures moins dix minutes !…
						Il n’avait même pas songé
						à regarder l’heure
						en se levant.

			

			
				Il tenta de s’excuser,
						s’il y avait des excuses à faire.

			

			
				— J’ai passé une mauvaise nuit,
						professeur.
						Pas
						cessé de rêver…

			

			
				— Vous rêvez trop.
						Bob…
						Cela témoigne d’une conscience troublée…

			

			
				— Je sais…
						je sais,
						professeur,
						mais je suis comme Duke Ellington moi,
						je rêve,
						je rêve tout le temps…
						Bon…
						Que puis-je pour vous ?…

			

			
				— Je termine la biblio de mon livre sur le Continent Mu et je ne parviens pas à dénicher mon Barbarin pour la référence…
						Avez-vous votre exemplaire sous la main ?

			

			
				— Il doit être quelque part dans ma bibliothèque,
						dit Morane.
						Je vais voir…
						Un moment…
						Le temps de passer dans le bureau.

			

			
				Il déposa le combiné et gagna son bureau.
						Quelques minutes plus tard,
						il revenait,
						un livre à
						la main,
						pour reprendre place dans sa bergère,
						reprendre le combiné.

			

			
				— Voilà,
						professeur,
						dit-il,
						le livre ouvert sur les genoux.
						Georges Barbarin…
						La Danse sur le volcan…
						Mais ça,
						vous connaissez…
						Éditions Adyar…
						Paris,
						1938…
						Vous avez noté ?

			

			
				— Oui…
						Pour l’édition je me souvenais,
						mais j’avais oublié la date de parution…
						Merci…
						Je vais mettre
						ça tout de suite en mémoire dans l’ordinateur…
						À
						bientôt,
						Bob…
						Passez me voir un de ces quatre…

			

			
				L’archéologue allait raccrocher quand il se ravisa.

			

			
				— À
						propos,
						votre rêve,
						c’était quoi ?

			

			
				— Vous venez de dire que je rêvais trop,
						professeur…

			

			
				— Allez-y quand même.
						Bob…

			

			
				Longuement,
						Morane raconta son rêve,
						dont tous les détails demeuraient gravés dans sa mémoire.
						Quand il eut terminé,
						connaissant bien son vieil ami,
						il devine que celui-ci hochait la tête.

			

			
				— Et alors ?
						Finit par dire Clairembart.
						Vous avez rêvé
						d’iguanodons…
						Qu’y a-t-il d’étrange à ça ?…
						Ce qui aurait été
						plus extraordinaire,
						en fait,
						c’est que vous n’ayez pas rêvé
						d’iguanodons…
						Tôt ou tard,
						nous rêvons tous d’iguanodons…

			

			
				L’archéologue s’interrompit,
						reprit presque aussitôt : –
						D’ailleurs,
						en ce qui concerne les iguanodons de Bernissart,
						il y a du nouveau…

			

			
				— Du nouveau ?
						interrogea Morane.

			

			
				— Vous ne lisez pas les journaux ?
						s’étonna Clairembart.
						D’où
						venez-vous,
						Bob ?…
						D’une autre planète ?…

			

			
				— Oui…
						quelque chose comme ça,
						professeur.

			

			
				Quelques jours plus tôt,
						il se trouvait encore en Mongolie.

			

			
				— Bon,
						enchaîna-t-il.
						C’est quoi cette nouveauté sur les iguanodons ?

			

			
				— Il y a deux mois,
						expliqua Clairembart,
						on en a découvert de nouveaux restes…
						De vieilles galeries de mine qui se sont effondrées…
						C’est en les sondant pour éviter de nouveaux éboulements que les restes ont été découverts.
						Pourtant,
						au grand étonnement de tous ceux qui les étudièrent sur place,
						il ne s’agissait pas d’ossements,
						mais d’une peau complète,
						intacte mais cornifiée.
						Elle était vide.
						Les os et la chair avaient disparu.
						À part le crâne,
						tout ce qu’on a trouvé
						à l’intérieur de cette dépouille,
						dans les orbites,
						fut une matière verte,
						cristallisée,
						dont on ignore encore aujourd’hui la nature.

			

			
				— Qu’a-t-on fait de cette…
						euh…
						peau d’iguanodon ?
						interrogea Bob Morane.

			

			
				— Bien entendu,
						dit l’archéologue,
						découvrir une peau de dinosaurien intacte,
						même cornifiée,
						était une aubaine pour les paléontologues.
						Celle de notre iguanodon fut transportée dans une annexe,
						à proximité du
						Muséum des Sciences naturelles de Bruxelles pour être étudiée…
						On tente de l’assouplir pour y insérer une armature intérieure…
						On obtiendrait ainsi un iguanodon aussi vrai que nature…

			

			
				Morane demeura un instant songeur.
						Malgré
						lui,
						il pensait à cet iguanodon de son rêve et qu’une étrange matière verte avait frappé.
						Une matière verte semblable peut-être,
						à celle trouvée dans la peau desséchée découverte près de Bernissart.

			

			
				Aristide Clairembart avait enchaîné :

			

			
				— Je possède des coupures de presse du
						Soir
						de Bruxelles à ce sujet…
						Je veux dire au sujet de la découverte miraculeuse de cette dépouille d’iguanodon…
						Je les ai classées…
						Le temps de les retrouver et je vous en envoie duplicata par télécopieur…
						Vous aurez ça d’ici
						une heure…
						Si ça vous intéresse,
						bien sûr…

			

			
				— Vous savez bien,
						professeur,
						que j’ai toujours aimé m’instruire…

			

			
				— Surtout quand il s’agit de choses étranges,
						hein,
						Bob ?…

			

			
				— Tout juste,
						professeur,
						tout juste…
						Et je vous renvoie la remarque…
						Le numéro de mon télécopieur est le même que celui de ma ligne téléphonique…
						Vous vous souvenez ?…

			

			
				— Je me souviens.
						Bob,
						je me souviens…
						Dans une heure…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Comme toujours,
						le professeur Clairembart tint parole et,
						à présent,
						Bob Morane regardait les feuilles de papier thermique sortir par à-coups du ventre du télécopieur.
						Les petits froissements secs de la coupure automatique des feuillets.
						Puis,
						après un bref silence,
						on ouït le bruit de l’appareil se remettant en système vocal.

			

			
				Presque religieusement,
						Bob prit les deux feuillets sur leur fourche.
						Évita d’y jeter un regard avant d’être lui-même enfoui dans la grande bergère de cuir patiné.
						Un peu comme s’il voulait savourer la valeur de l’attente avant de satisfaire sa curiosité.

			

			
				Le premier article du
						Soir
						disait :

			

			
				 

			

			
				Bruxelles,
						le 14 avril.

			

			
				 

			

			
				Une étrange découverte vient d’être faite non loin de Bernissart,
						dans la province du Hainaut,
						à
						proximité
						de la frontière française.
						C’est à Bernissart,
						on s’en souviendra,
						qu’en 1878 ont été trouvés les squelettes d’iguanodons qui font aujourd’hui la fierté
						de notre Muséum des Sciences naturelles.

			

			
				Le sous-sol,
						dans la région de Bernissart,
						comme dans toutes les régions houillères,
						est creusé
						de galeries qui rendent le sol instable et provoquent des éboulements.
						Parfois,
						le sol se crevasse et
						des maisons doivent être évacuées pour ne pas faire courir le risque d’être ensevelis à ses habitants.

			

			
				C’est ce qui vient de se passer,
						dans la propriété de Monsieur Bernard Sauter,
						gros entrepreneur de la région,
						qui nous a permis de citer son nom.
						C’est dans le fond du petit parc entourant sa demeure
						qui, elle-même,
						n’a subi aucun dégât,
						que l’éboulement s’est produit.

			

			
				Sans doute à
						la suite des pluies abondantes de ces dernières semaines,
						tout un pan de terrain s’est effondré sur le passage d’une ancienne galerie de mines longeant l’un des angles de la propriété.
						Un puits naturel fut ainsi creusé,
						que Sauter fit sonder afin,
						éventuellement,
						d’y insuffler une couche de gravats enrobés de ciment.

			

			
				C’est au cours de ces travaux de sondage que la découverte fut faite.
						Il s’agissait des restes d’un nouvel iguanodon,
						mais différent de ceux exhumés en 1878.
						Ici,
						il s’agissait d’une peau de l’animal.
						Une peau cornifiée,
						momifiée,
						mais complète,
						avec seulement le crâne
						comme ossement…

			

			
				L’intérêt d’une telle découverte n’a pas échappé
						au professeur van Croës,
						paléontologue au Muséum des Sciences naturelles,
						aussitôt prévenu et accouru sur les lieux.

			

			
				En effet,
						tout ce qu’on connaît de l’aspect de la peau des dinosauriens se résume à
						quelques empreintes fossilisées.
						Aucun fragment de cette peau n’a jamais été
						découvert et l’exhumation d’une dépouille complète,
						même en mauvais état,
						d’un de ces reptiles géants,
						comme l’iguanodon,
						peut être considérée comme une aubaine presque miraculeuse pour la connaissance de la préhistoire.

			

			
				Aux dernières nouvelles,
						il a été
						décidé,
						en raison de la rareté de la relique,
						que celle-ci sera exhumée et menée en lieu sûr pour y être traitée.
						Et cela en dépit du coût qu’une telle opération pourra entraîner.

			

			
				 

			

			
				Le second article du
						Soir
						datait de deux mois plus tard.

			

			
				 

			

			
				Bruxelles,
						le 25 juin.

			

			
				 

			

			
				Nos lecteurs ont été tenus au courant par notre Chaîne nationale des suites de la découverte de la dépouille d’iguanodon trouvée en avril dernier dans la région de Bernissart.
						Ils ont pu assister en direct à l’exhumation des gigantesques restes et aux moyens employés pour les transporter jusqu’au Muséum.
						Des restes qui,
						en dépit de leur momification,
						pesaient plusieurs quintaux.

			

			
				Aujourd’hui,
						la dépouille repose sous un grand chapiteau dressé sur la pelouse du Parc Léopold,
						à
						proximité du Muséum lui-même.
						Ce chapiteau est sévèrement surveillé
						par la police afin d’éviter toute tentative de vandalisme.

			

			
				Une première étude de la dépouille a aujourd’hui été entreprise.
						La dite dépouille fait penser à une gigantesque outre vide,
						à
						la peau comme tannée,
						raidie,
						rappelant à peine la forme originale de l’animal.
						À
						l’intérieur,
						les os ont été
						réduits en poussière.
						Seul le crâne
						est demeuré
						intact.
						Toute chair a disparu et tout ce qu’on a découvert sont des traces de matière verte,
						faite de petits cristaux agglomérés en masse compacte,
						ou encore complètement libres comme s’il s’agissait de gravier.
						Selon les premières observations,
						il pourrait s’agir d’une variété
						inconnue de calcite smaragdite,
						mais seule une analyse approfondie pourra en convaincre les chercheurs.

			

			
				Légèrement écrasé
						par la masse de pierre ayant pesé sur lui durant des millénaires,
						le crâne présente une curieuse particularité.
						Les yeux ont bien entendu déserté
						les orbites mais paraissent avoir été
						remplacés
						par des conglomérats de cette matière verte,
						cristallisée,
						semblable à
						celle trouvée à
						l’intérieur de la dépouille.

			

			
				Les travaux de restauration et de conservation ont commencé.
						Il s’agit d’assouplir la peau par des injections de produits émollients.
						Ensuite,
						elle sera complètement éventrée pour y introduire une armature métallique plastifiée qui remplacera le squelette manquant.

			

			
				On estime qu’il faudra au moins deux années pour mener à
						bien cette restauration.
						Bien des aléas devront être surmontés.
						Sans doute de nouvelles techniques devront même être imaginées pour la circonstance.

			

			
				On espère que la Belgique pourra s’offrir cet iguanodon en chair et en os
						–
						ou presque
						–
						comme cadeau pour l’an 2000.
						Et cela en dépit du fait que le coût du travail de restauration écornera davantage encore un budget national déjà négatif,
						hélas !

			

			
				 

			

			
				Le fac-similé
						d’Aristide Clairembart s’arrêtait là.
						Peut-être l’archéologue n’avait-il pas poussé plus loin son intérêt pour la dépouille d’iguanodon.
						Sa spécialité
						était les vieilles pierres et il ne se passionnait pour les
						autres branches de la science qu’en raison de leur rapport avec la sienne.

			

			
				Cependant,
						la curiosité
						de Morane était éveillée.
						Les détails de la découverte de l’iguanodon présentaient trop de similitudes avec ceux de son rêve pour qu’il en fût
						autrement.

			

			
				Pendant un moment,
						il hésita à rappeler Clairembart pour lui demander des précisions,
						lui faire part à nouveau de ses doutes.
						Mais il n’en fit rien,
						sûr qu’il était des conclusions de son vieil ami : « Le hasard,
						mon cher
						Bob…
						Le hasard… »

			

			
				De longues minutes s’écoulèrent.
						Que Morane passa à se lisser les cheveux de ses doigts ouverts en peigne.
						Une ride verticale barrait son front…
						Cette matière verte,
						en petits cristaux,
						à l’intérieur et dans les orbites
						de l’iguanodon,
						l’intriguait.
						Vert comme le faisceau de lumière qui,
						des millions d’années plus tôt
						–
						dans son rêve
						–
						avait frappé
						le dinosaurien. « L’œil de l’iguanodon »,
						songea-t-il sans bien savoir pourquoi.

			

			
				Finalement,
						il fit à haute voix :

			

			
				— Le hasard,
						mon cher Bob…
						Le hasard…

			

			
				Puis il se leva,
						s’habilla,
						sortit pour vaquer à ses affaires…
						et n’y pensa plus.

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Après avoir quitté
						Las Vegas,
						ses maisons de jeu et ses enseignes maintenant éteintes,
						la puissante Cadillac allongée roulait à présent à travers le désert de Mojave.
						Le
						« désert peint »
						comme on l’appelait à cause des cactus,
						cierges et autres,
						et des arbres de Josué qui,
						à cette époque,
						faisaient éclater sous le soleil les mille couleurs de leurs floraisons.
						Sur la route macadamisée,
						les roues du véhicule produisaient un bruit faisant songer à de lourds pans de soie froissée.
						À l’intérieur,
						à cause de la climatisation,
						il faisait presque aussi froid que sur un iceberg.

			

			
				À
						l’arrière de la voiture,
						le gros homme affalé sur les coussins de la banquette tentait de détailler le paysage à travers les vitres fumées.
						Sans y parvenir.
						Les couleurs,
						gommées,
						se changeaient en une monotonie d’un gris vert,
						presque sans relief.

			

			
				— Où
						allons-nous ?
						interrogea le gros homme par l’interphone.

			

			
				À
						l’avant,
						vu à
						travers la cloison vitrée de séparation,
						le chauffeur ne réagit même pas.
						Pas un mouvement de tête.
						Pas un mot.

			

			
				L’obèse se le tint pour dit.
						Se contenta de croiser les mains sur son ventre en barrique.
						Des mains boudinées puissantes,
						aux doigts aussi épais que des manches de pioches.
						Il ferma les paupières,
						mais il ne dormait pas.
						En dépit des apparences,
						tous ses sens demeuraient en éveil.

			

			
				On l’avait contacté
						la veille,
						alors qu’il résidait au
						Desert Inn :
						en plus de nombreux autres défauts,
						dont le moindre était un manque total de scrupules,
						il était joueur.
						Une voix anonyme,
						au téléphone,
						lui avait annoncé
						qu’on viendrait le chercher le lendemain
						« pour
						le conduire… ».
						En dépit de son insistance,
						il n’avait pas obtenu la moindre précision à ce sujet.

			

			
				Roman Orgonetz
						–
						c’était le nom du gros homme
						–
						avait déjà
						perdu pas mal d’argent sur les tables de jeu de Vegas et il voyait dans cette mystérieuse convocation un
						moyen,
						peut-être,
						de se refaire.
						Il connaissait ce genre de rendez-vous anonyme et savait qu’à
						la clef il y avait souvent pas mal de dollars à
						toucher.
						Bien sûr il y avait le risque.
						Au cours de sa vie de mercenaire,
						il s’était fait de nombreux ennemis.
						Cependant,
						pour un individu de sac et de corde comme lui,
						le danger était monnaie courante et il avait décidé
						de tenter sa chance.

			

			
				Au bout d’une dizaine de minutes,
						la Cadillac quitta la grand-route,
						tourna à gauche,
						dans une voie secondaire vite barrée par une grille flanquée d’un écriteau indiquant :
						Private.
						Strictly forbidden.
						Un signal de phares et la grille s’ouvrit automatiquement pour livrer
						passage au véhicule.

			

			
				La voie secondaire se prolongea sur quelques kilomètres,
						puis il y eut une nouvelle grille,
						gardée cette fois par deux individus à l’aspect de portes de prisons et armés chacun d’une mitraillette de gros calibre dont,
						selon toute évidence,
						ils devaient savoir se servir.

			

			
				Orgonetz jugea que cela commençait à
						sentir mauvais,
						ou à devenir intéressant.
						Surtout que,
						à gauche et à droite,
						des clôtures,
						sans doute électrifiées,
						se prolongeaient à travers le désert aussi loin que la vue pouvait porter.
						Un peu partout se dressaient les hautes silhouettes de miradors qui ne devaient pas être là pour faire joli.

			

			
				La seconde grille ouverte à son passage,
						la Cadillac poursuivit sa route.

			

			
				Vite,
						le décor changea et le désert laissa la place à un parc aux vertes frondaisons,
						entretenu à grands frais.
						Un peu partout des jets d’arrosage rotatifs distribuaient
						l’eau nécessaire à la végétation et probablement tirée d’une nappe phréatique.

			

			
				À
						présent,
						Roman Orgonetz commençait à
						deviner où
						on le conduisait.
						Un nom lui venait à
						l’esprit :
						Howard
						Heyst…

			

			
				Howard Heyst.
						L’homme à qui la presque totalité
						de Las Vegas appartenait.
						L’un des rois mondiaux du pétrole en plus.
						Riche à milliards de dollars.
						L’un des personnages les plus puissants de la planète.
						Grand collectionneur,
						ses émissaires parcouraient le monde à
						la
						recherche de la pièce rare,
						volée ou non,
						car Heyst lui aussi avait depuis longtemps rayé
						le mot
						« scrupule »
						de son vocabulaire.
						On ne devenait pas riche à milliards et demeurer honnête.
						Howard Heyst passait pour posséder six Van Gogh absolument authentiques.
						Entre beaucoup d’autres choses,
						plus précieuses les unes que les autres.

			

			
				Selon la presse,
						les collections de Heyst seraient entreposées dans de vastes salles souterraines auxquelles lui seul avait accès.
						Car Heyst était un de ces amateurs jaloux qui n’exposent pas leurs trésors,
						s’en réservant l’exclusive contemplation.
						En quoi consistaient exactement ces trésors.
						Tout le monde l’ignorait.
						On affirmait cependant,
						sans en avoir la preuve,
						que les plus grands musées du monde,
						comme le Louvre,
						le British Museum ou le Metropolitan,
						auraient pu envier les collections d’Howard Heyst.

			

			
				Dans la pénombre régnant à l’intérieur de la Cadillac,
						Roman Orgonetz sourit.
						Un sourire découvrant des dents complètement aurifiées et qui lui avaient valu le surnom d’Homme aux Dents d’Or.
						Un sourire qui rendait sa face de saindoux,
						au nez pareil à une limace,
						encore plus repoussante.

			

			
				— Howard Heyst,
						murmura Orgonetz.
						Howard Heyst…

			

			
				Pour lui,
						en ce moment,
						ce nom devenait synonyme de fric.

			

			
				À
						présent,
						la voiture roulait entre deux allées de palmiers géants.
						À gauche,
						à droite,
						toujours les étendues vertes du parc arraché au désert,
						avec ses pelouses,
						ses parterres,
						ses bosquets de plantes rares.
						Le tout sous l’emprise bienfaisante des arrosoirs à jets rotatifs.

			

			
				Pas de doute maintenant pour l’Homme aux Dents d’Or
						–
						s’il lui en restait bien sûr :
						le mystérieux personnage qui l’avait
						« convoqué »
						était bien l’intouchable,
						l’inapprochable,
						le tout-puissant Howard Heyst.

			

			
				La double haie de palmiers géants s’écarta,
						pour dégager la vue sur de larges pelouses tachées par l’émail des parterres fleuris.
						Au-delà,
						un palais de marbre rose,
						absolument incongru,
						dressait ses frontons,
						ses tours et ses coupoles sur un fond de ciel bleu de cobalt.

			

			
				Après avoir contourné une dernière pelouse à peu près aussi vaste qu’un terrain de football,
						la Cadillac stoppa devant un perron érigeant une impressionnante volée de marches.
						Aussitôt tout s’anima.

			

			
				Les chiens d’abord.
						Une meute de molosses jaillis on ne savait d’où.
						De la taille de petits ânes,
						ils ne montraient aucun signe d’agressivité.
						Pas d’aboiements,
						pas de crocs découverts,
						mais leurs regards étaient ceux de fauves.
						Ils s’immobilisèrent tout autour de la voiture,
						en attente.
						Puis les hommes apparurent.
						Une douzaine de colosses,
						vêtus de combinaisons bleues marquées des initiales HH.
						Tous portaient des mitraillettes Thompson en sautoir.

			

			
				— Bleu,
						la couleur préférée d’Howard Heyst,
						pensa l’Homme aux Dents d’Or.
						Un double H pour ce même Howard Heyst…
						Je ne me suis pas trompé…

			

			
				L’un des hommes en combinaison bleue ouvrit la portière arrière de la voiture,
						jeta simplement à l’adresse d’Orgonetz :

			

		

				— Descendez !…

			

			
				La voix n’était ni agressive ni menaçante.
						Froide tout simplement.
						Pourtant,
						la mitraillette,
						braquée,
						était,
						elle,
						menaçante.
						Mais l’Homme aux Dents d’Or en avait vu
						d’autres,
						et il y avait longtemps qu’une mitraillette ne l’intimidait plus.
						Il décolla calmement son énorme corps de la banquette,
						lança ses jambes en piliers de cathédrale hors du véhicule.Sa bedaine suivit,
						puis le reste du corps.

			

			
				Des mains coururent sur les vêtements du gros homme,
						à la recherche d’une arme.
						Orgonetz souriait de
						toutes ses dents aurifiées.
						Sûr de lui.
						Il n’était pas armé.
						Il
						avait laissé son artillerie au
						Desert Inn.
						Il savait que,
						pour le genre d’invitation dont il était l’objet,
						toute arme se révélerait inutile.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				À présent,
						l’Homme aux Dents d’Or se trouvait assis au creux d’un profond fauteuil de cuir dont les ressorts n’avaient même pas fléchi sous son poids.

			

			
				On l’avait mené là à travers d’interminables couloirs dallés de marbre et gardés par de monumentales statues de l’ancienne Grèce.
						Maintenant,
						il attendait.

			

			
				Il s’agissait davantage d’un bureau que d’un salon.
						La grande table hispano-californienne,
						devant lui,
						était encombrée de dossiers parfaitement rangés.
						Un décor sobre avec,
						tout juste,
						dressé contre le mur d’en face,
						un énorme Anubis de basalte noir qui devait valoir une fortune.
						Mais cela n’impressionnait pas Orgonetz outre mesure.
						Parfaite brute,
						tout ce qui concernait l’art lui était parfaitement étranger.

			

			
				L’homme entra.
						Par une porte éloignée qui,
						en raison des dimensions de la pièce,
						paraissait située à l’autre bout du monde.

			

			
				Quel âge avait-il ?
						Peut-être était-il encore relative ment jeune mais,
						bien qu’il se tînt très droit,
						il donnait l’impression d’être au bord de la vieillesse.
						Son complet trois pièces,
						de bonne coupe mais fatigué,
						flottait en plis sinistres autour de son corps décharné.
						Un visage dur,
						tout en angles.
						Des lèvres sèches,
						minéralisées,
						sommées d’une étroite moustache,
						mal taillée,
						à
						la mode des années trente.
						Une barbe de plusieurs jours,
						et ses yeux gris-vert,
						sous des paupières plissées,
						vivaient à peine.
						Un chapeau de feutre cabossé,
						à la mode des années trente comme la moustache,
						semblait rivé à
						son crâne.
						En observateur averti,
						Orgonetz remarqua les mains,
						très belles et fines mais aux ongles longs et sales.

			

			
				L’homme traversa la pièce d’un pas hésitant,
						en direction du bureau.
						On eût dit qu’à tout moment il pouvait tomber en morceaux.
						Tout de suite.
						Roman Orgonetz avait reconnu Howard Heyst.
						Celui-ci atteignit la table-bureau,
						prit place dans un antique siège à haut
						dossier dont le velours passé
						portait,
						brodées,
						les armes des Médicis.
						Le chapeau de feutre cabossé demeurait collé à son crâne.

			

			
				Les yeux gris-vert d’Heyst s’étaient posés sur l’Homme aux Dents d’Or,
						mais ils donnaient l’impression de ne pas le voir.

			

			
				Puis Heyst parla.
						Il avait des dents jaunes,
						tachées de brun par la carie.
						Quand on était riche à centaines de milliards de dollars,
						on pouvait tout se permettre.
						Même le pire.
						Surtout le pire.

			

			
				— Roman Orgonetz,
						commença Heyst.

			

			
				Une voix atone,
						où perçait cependant un vague accent d’agressivité
						grinçante.
						Il poursuivait,
						sur un ton d’énumération :

			

			
				— …
						Connu sous beaucoup d’autres identités…
						Par exemple :
						Calle Verde…
						de la Rue Verte…
						Greenstreet…
						et j’en passe…
						Dénué de tout scrupule…
						Voleur…
						Assassin…
						Poursuivi et surveillé
						par toutes les polices du monde sans qu’on n’ait jamais rien pu prouver.
						Arrêté à plusieurs reprises et relâché grâce à différentes interventions occultes,
						comme celles de la C. I. A.
						ou des services secrets russes…
						britanniques…
						français…
						Ou encore du Smog,
						agence d’espionnage indépendante dont il est le plus efficace homme de main…
						Bref,
						Mister Orgonetz,
						le moins qu’on puisse dire de vous,
						c’est que vous êtes une franche crapule…

			

			
				Howard Heyst s’interrompit,
						s’enquit :

			

			
				— Ce portrait que je viens de faire de vous est-il exact,
						Mister Orgonetz ?…
						Vous satisfait-il ?…

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or ne répondit pas tout de suite.
						Privé de tout amour-propre,
						il se sentait même plutôt flatté qu’on le traitât de scélérat.

			

			
				— Bon,
						finit-il par dire.
						Je suppose que vous ne m’avez pas fait venir ici dans le seul but de me débiter ces…
						compliments ?…

			

			
				— Vous savez ce que c’est qu’un iguanodon,
						Mister Orgonetz ?
						interrogea Howard Heyst de sa voix morne.

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or chercha dans sa mémoire.
						Ne trouva rien.
						Ses connaissances scientifiques,
						à part celles des armes à
						feu et des explosifs,
						se résumaient à peu de choses.

			

			
				— Un poisson,
						je crois ?
						Risqua-t-il ?

			

			
				— Il s’agissait d’un reptile dinosaurien herbivore,
						expliqua Heyst,
						qui vivait voilà
						quelque cent vingt-cinq millions d’années…
						Jusqu’ici,
						on en a découvert un certain nombre de squelettes.
						En particulier en Belgique…
						Je dis bien des squelettes,
						et cela ne m’intéresse pas vraiment.
						Je n’aime que ce qui est rare,
						ou quasi introuvable.
						Or,
						toujours en Belgique,
						on vient de découvrir une peau d’iguanodon,
						momifiée et intacte,
						et cette fois cela m’intéresse car jamais,
						entendez bien JAMAIS,
						on n’a à ce jour trouvé le moindre bout de peau de dinosaure.
						Seulement des empreintes…
						Vous me suivez,
						Mister Orgonetz ?

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or hocha la tête affirmativement.

			

			
				— Je vous suis…
						Mais je ne vois pas…

			

			
				— Je possède moi-même une importante collection de paléontologie,
						coupa Howard Heyst.
						Je finance secrètement des expéditions chargées de me fournir des spécimens…
						C’est ainsi que je possède un des rares squelettes complets de tyrannosaure…
						Un autre de stégosaure…
						L’énumération serait trop longue.
						Je ne vous dirai pas non plus où se trouve entreposée cette collection…
						J’aime jouir en égoïste de mes trésors…
						Bref,
						je veux posséder cette dépouille d’iguanodon trouvée en Belgique.
						Et ce à
						n’importe quel prix.
						Et j’ai décidé
						de vous charger de cette récupération.
						Par tous les moyens…
						Vous m’entendez ?…
						Par
						tous les moyens.

			

			
				Volontairement,
						Heyst avait appuyé
						sur ces trois derniers mots.
						Il enchaîna :

			

			
				— Voilà
						pourquoi je vous ai choisi,
						Mister Orgonetz…
						Vous êtes capable de tout,
						vous comprenez…

			

			
				— Je comprends surtout que vous me chargez de voler pour vous ce…
						comment appelez-vous cela ?

			

			
				— Cet iguanodon,
						Mister Orgonetz…
						ou plutôt la peau de cet iguanodon…
						Oui,
						c’est ça…
						Vous irez en Belgique et la volerez…

			

			
				— C’est grand,
						votre…
						iguanodon ?
						interrogea Orgonetz.
						Ça pèse lourd ?…

			

			
				— Vivant,
						ça mesurait une dizaine de mètres du bout du museau à
						la pointe de la queue,
						expliqua Heyst,
						et ça devait peser dans les six à sept tonnes…
						La peau,
						seule,
						doit faire dans les six cents kilos…
						peut-être un peu moins,
						ou un peu plus.
						À ma connaissance,
						les Belges ne l’ont pas encore pesée…

			

			
				— Dix mètres…
						six cents kilos,
						grimaça l’Homme aux Dents d’Or.
						Ça va plutôt être difficile à voler,
						surtout que votre iguanodon doit être bien gardé…

			

			
				— Il l’est,
						Mister Orgonetz.
						C’est pour cette raison que vous serez grassement payé…
						Deux millions de dollars,
						plus les frais…

			

			
				Orgonetz hocha la tête,
						marmonna :

			

			
				— Deux millions de dollars,
						plus les frais…
						Oui…
						Oui…
						ça pourrait aller…

			

			
				En réalité,
						il jubilait intérieurement.
						Deux millions de dollars,
						c’était un pactole,
						et cela en dépit de la difficulté
						évidente de l’entreprise.

			

			
				— Je mets seulement une condition à ce que nous concluions l’affaire,
						dit Howard Heyst.
						C’est que le Smog n’y soit pas mêlé…
						Vous comprenez…
						Tout service secret indépendant,
						tout organisme terroriste qu’il soit,
						le Smog,
						vous le savez mieux que personne,
						est en contact avec la C. I. A.
						et,
						sans doute avec la B. S. R.
						belge…
						Ça risquerait de faire tomber nos plans à l’eau.

			

			
				— Je comprends,
						acquiesça Orgonetz.
						J’agirai seul.
						Le Smog ne sera pas concerné…

			

			
				En réalité,
						il n’avait jamais prévu de mettre le Smog dans le coup.
						Quand il y avait,
						comme c’était le cas,
						un gros paquet d’argent à
						gagner,
						il préférait faire cavalier seul.

			

			
				La main aux ongles en deuil d’Howard Heyst se posa sur un dossier épais,
						sur la table bureau,
						devant lui.

			

			
				— Vous trouverez là
						tous les renseignements dont vous aurez besoin,
						dit-il.
						En plus une somme importante,
						en guise d’avance…
						Un billet d’avion en première classe pour Bruxelles également.
						Nous nous tiendrons en contact par ma ligne privée.
						Vous trouverez aussi les coordonnées dont vous aurez besoin dans ce dossier…

			

			
				Tout en parlant,
						Heyst poussait du bout des doigts le dossier en direction d’Orgonetz,
						qui se leva,
						s’en saisit.

			

			
				— Je ne vous souhaite pas bonne chance,
						Mister Orgonetz,
						fit le milliardaire d’une voix sèche.
						Vous ne m’êtes guère sympathique.

			

			
				Ce dont Orgonetz se moquait éperdument.
						Pour lui,
						seuls les deux millions de dollars comptaient.

			

			
				Dix minutes plus tard,
						la Cadillac allongée qui avait amené
						Orgonetz refaisait le même trajet en sens inverse,
						avec ledit Orgonetz à son bord.

			

			
				Quand la Cadillac quitta le chemin privé pour s’élancer sur la Nationale,
						en direction de Las Vegas,
						une Ford Escort surgit de derrière un bosquet de nopal,
						en bordure de route,
						pour se mettre à
						la suivre à
						distance respectueuse.

			

			
				L’Escort était conduite par une jeune femme,
						de type eurasien.
						Très belle mais au visage fermé.
						Les milieux interlopes des services secrets internationaux la connaissaient sous le nom de Miss Ylang-Ylang.

			

			
				Chapitre 5

			

			
				À
						l’intérieur de la grande bulle de toile édifiée sur l’une des pelouses du Parc Léopold,
						à
						Bruxelles,
						Stéphane van Croës considérait l’énorme dépouille de l’iguanodon étendue devant lui,
						sur un large bâti édifié
						spécialement.

			

			
				Directeur de la section de paléontologie du Muséum des Sciences naturelles,
						Stéphane van Croës était chargé
						de superviser les opérations de restauration du dinosaurien.

			

			
				Depuis sa découverte,
						la peau avait été
						immergée dans des bains émollients qui l’avaient assouplie.
						D’autres bains l’avaient protégée d’une putréfaction qui,
						succédant à la momification naturelle,
						pouvait la détruire,
						ou tout au moins l’endommager gravement.
						La dépouille,
						également traitée aux fongicides,
						se révélait un objet trop précieux pour qu’on puisse courir le risque de la voir se détruire.

			

			
				À ce jour,
						plusieurs grands musées mondiaux,
						dont le Musée de Paléontologie de New York,
						avaient offert à la Belgique de lui racheter à prix d’or la précieuse relique mais le gouvernement belge,
						en dépit de la précarité de ses finances,
						avait refusé toutes les offres.
						Et cela à la suite de débats houleux à la Chambre des Représentants.
						La gauche était partisane de vendre la dépouille ;
						les écologistes,
						pour une fois en connivence avec la droite,
						étaient d’un avis contraire.
						Finalement,
						Flamands et
						Francophones unis,
						cette dernière décision l’avait emporté avec l’approbation du parti libéral.
						Mais qui couvrirait les frais des travaux de restauration,
						qui allaient se révéler fort onéreux ?
						Cela concernait le
						Ministère de l’Instruction publique,
						dont les allocations étaient au plus juste.
						Finalement,
						il fut décidé
						que l’impôt de crise serait relevé de quelques centimes.
						Le contribuable paierait,
						mais cela ne changerait pas grand-chose aux habitudes.

			

			
				En pensant à tout cela
						–
						corollaire financier d’une découverte scientifique
						–
						Stéphane van Croës souriait.
						Puisque Henri IV avait dit : « Paris vaut bien une messe »,
						pourquoi le gouvernement belge ne dirait-il pas : « Une peau d’iguanodon vaut bien un impôt de plus » ?

			

			
				Tout autour du bâti,
						des pulvérisateurs continuaient à entretenir une humidité
						en vaporisant une brume de produits qui permettaient à la peau de conserver sa souplesse.
						Plus tard,
						l’armature métallique,
						en cours de fabrication,
						serait insérée à l’intérieur du gigantesque débris.
						L’ensemble pourrait alors être exposé dans la grande salle du Musée,
						à
						proximité de la monumentale vitrine contenant les squelettes d’iguanodons exhumés à
						Bernissart en 1878.

			

			
				Sur le plancher dont on avait provisoirement recouvert la pelouse,
						Stéphane van Croës repéra un petit objet brillant d’un éclat verdâtre.
						Il se baissa,
						reconnut un fragment de cristal vert,
						un peu plus gros qu’un grain de maïs.

			

			
				Tout de suite,
						van Croës sut de quoi il s’agissait.
						Le morceau de cristal provenait d’un des yeux de l’iguanodon.
						En dépit des différentes opérations de restauration,
						la matière verte emplissant l’endroit des orbites était demeurée fixée à la peau et,
						provisoirement,
						on avait
						renoncé à l’en détacher.
						À
						part quelques fragments portés à un laboratoire spécialisé aux fins d’analyse.
						Sans doute s’agissait-il d’un de ces fragments échappé
						lors des manipulations.

			

			
				Stéphane van Croës s’accroupit pour récupérer le petit cristal qu’il observa dans la lumière en le tenant entre le pouce et l’index.
						Cela ressemblait vraiment à une émeraude grossièrement taillée.
						Pourtant ce n’était pas une émeraude.
						Stéphane le savait.
						Selon les premières analyses,
						il ne s’agissait d’aucune matière terrestre connue.
						On supposa timidement qu’il pouvait s’agir de la matière pétrifiée des yeux du dinosaurien,
						mais cette probabilité avait été
						vite écartée.

			

			
				Un nom vint à l’esprit de van Croë.
						Nathalie.
						Sa fille.
						Quinze ans et demi.
						Seize au mois de mars 2000.
						Elle avait toujours désiré
						une bague avec une émeraude,
						depuis qu’elle avait contemplé le collier d’une reine du XVIe
						siècle dans un musée.
						N’était-ce pas l’occasion de satisfaire au caprice de la jeune fille ?
						Une pierre qui ressemblerait à une émeraude et serait même plus précieuse puisque d’une matière inconnue.
						Et,
						ce qui confortait van Croës dans son idée était le fait que,
						selon les experts,
						la matière inconnue ne contenait
						–
						du moins en principe
						–
						aucun élément nocif.

			

			
				Dans un tiroir du bureau installé au fond de la bulle,
						van Croës trouva une enveloppe.
						Y glissa le cristal.
						Plia l’enveloppe.
						La fourra dans la poche intérieure de son veston.
						C’était décidé.
						Le lendemain,
						il se rendrait chez un bijoutier de la rue au Beurre,
						pour y faire monter la mystérieuse pierre verte en bague.
						Un jonc d’or jaune et d’or blanc mêlés suffirait.
						Et la mignonne petite Nathalie recevrait son cadeau de Noël ou de Nouvel An.

			

			
				À ce moment,
						le timbre du téléphone modulaire de Stéphane van Croës grésilla.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Durant quelques jours,
						Bob Morane n’avait plus pensé à son rêve et aux iguanodons.
						Autre chose à faire.
						Mais,
						une nuit,
						il eut une vision.
						Plus une vision qu’un rêve.
						Dans son sommeil,
						des yeux verts,
						aux pouvoirs quasi hypnotiques,
						le fixaient.
						Probablement une réminiscence.
						Un réveil de son subconscient.

			

			
				À partir de ce moment,
						ses préoccupations revinrent à
						la dépouille d’iguanodon découverte un peu plus de six mois plus tôt.
						Et cela tourna à l’obsession.
						Le feu glauque qui avait causé la mort du dinosaurien,
						dans son rêve,
						et la matière,
						verte également,
						trouvée dans les orbites de la dépouille,
						cela lui paraissait de plus en plus être autre chose que le fait du hasard.

			

			
				« Faudrait que j’aille jeter un coup d’œil,
						à Bruxelles,
						pensa-t-il,
						à cette maudite peau.
						Mais comment y parvenir ?
						Je suppose que cela exige des autorisations sans doute difficiles à obtenir… »

			

			
				Et soudain,
						il se frappa le front,
						murmura :

			

			
				— Comment n’y ai-je pas pensé
						plus tôt Stéphane !…
						Mais c’est bien sûr…

			

			
				Stéphane van Croës.
						Bien que plus âgé que Morane –
						la bonne cinquantaine
						–
						van Croës et lui nourrissaient de solides sentiments d’amitié.
						Pourtant,
						ils ne s’étaient plus vus depuis pas mal de temps,
						et van Croës en avait profité
						pour se faire nommer directeur de la section de paléontologie du Muséum des Sciences naturelles de Belgique.

			

			
				En vain,
						Morane tenta d’atteindre van Croës chez lui,
						puis à
						son bureau,
						au Muséum.
						Alors,
						en désespoir de cause,
						il décida de tenter sa chance sur le modulaire.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Stéphane van Croës tira le portable de son étui,
						à sa ceinture,
						l’ouvrit,
						le porta à
						hauteur de son visage,
						fit dans l’émetteur :

			

			
				— Oui ?

			

			
				— Stéphane ?
						fit une voix.
						C’est la croix et la bannière pour vous atteindre.

			

			
				Van Croës ne reconnut pas immédiatement la voix en question.

			

			
				— À
						qui ai-je l’honneur ?
						fit-il,
						tout de suite sur ses gardes.

			

			
				— Bob…
						c’est Bob…

			

			
				— Bob ?…
						Quel Bob ?…

			

			
				— Bob Morane…
						Robert…
						C’est ça.
						Bob Morane…
						Comme s’il existait un autre Bob ?

			

			
				Stéphane van Croës explosa :

			

			
				— Bob !…
						Bob Morane !…
						Ça fait des années lumière !

			

			
				— Vous savez ce que c’est,
						Stéphane…
						Toujours par monts et par vaux…

			

			
				— Et ça vous empêche de penser aux amis,
						bien sûr…

			

			
				— Non,
						dit Morane.
						Cet appel en est la preuve…

			

			
				— Je suppose,
						dit Croës,
						que vous ne m’appelez pas uniquement pour me demander de mes nouvelles.

			

			
				— Je vous en demande,
						justement,
						Stéphane.
						Comment va Marianne ?

			

			
				Marianne,
						l’épouse de van Croës.

			

			
				— Elle va bien,
						assura Stéphane.
						Plus belle que jamais et moi plus amoureux que jamais…

			

			
				— C’est beau l’amour,
						ricana Morane.

			

			
				— Quant à Nathalie…,
						poursuivit Croës.

			

			
				— Ce petit têtard !
						fit Morane.

			

			
				— Je vous assure.
						Bob,
						qu’elle n’a plus rien d’un têtard maintenant.
						Ça devient même une jolie petite grenouille.
						Elle vous aimait bien dans le temps.
						Elle vous appelait même tonton Bob…
						Elle parle souvent de vous…
						Bon…
						Maintenant que je vous ai donné des nouvelles de la petite famille,
						dites-moi la raison de cet appel.

			

			
				— À
						vrai dire,
						fit Morane,
						il s’agit d’une affaire d’iguanodon…

			

			
				— Ça tombe bien…
						J’en ai justement un devant moi…
						ou tout au moins sa peau.

			

			
				— Vous êtes dans la bulle ?

			

			
				— C’est ça…

			

			
				— Il serait possible de voir cette dépouille,
						Stéphane ?

			

			
				— Interdit en principe mais,
						pour vous,
						il vous suffira de m’accompagner et,
						avant bien sûr,
						de faire un saut à Bruxelles…
						Mais,
						dites-moi,
						vous avez une idée derrière la tête,
						ou est-ce de la simple curiosité ?

			

			
				— Une idée derrière la tête,
						Stéphane,
						tout juste…
						Peut-être pourrai-je vous en apprendre plus que vous ne pensez sur votre iguanodon.
						Vous ne me croirez peut-être pas,
						mais je l’ai vu mourir…

			

			
				— Vous dites ?
						Sursauta Croës.

			

			
				— Vous avez bien entendu,
						fit Bob.
						J’AI VU MOURIR VOTRE IGUANODON.

			

			
				Et il ajouta,
						presque timidement :

			

			
				— En rêve tout au moins…

			

			
				— Vous rêvez toujours autant.
						Bob ?…
						Je sais…
						Je sais…
						il faut rêver pour jouir d’une bonne santé psychologique…
						Et c’est faire preuve d’imagination…

			

			
				À
						Paris,
						le rire un peu sarcastique de Bob égrena ses cliquetis.

			

			
				— Alors,
						Stéphane,
						j’ai sûrement pas mal d’imagination et je dois jouir d’une bonne santé
						psychologique,
						comme vous dites. « Je rêve,
						je rêve tout le temps »,
						comme disait Duke Ellington,
						mais je suis moins bon musicien de jazz que lui.
						À
						vrai dire,
						je ne suis pas musicien de jazz du tout…
						N’empêche que cela m’a permis de rêver la mort des iguanodons de Blêmissait.
						De
						TOUS les iguanodons de Bernissart…
						Vous m’entendez bien,
						Stéphane
						(Bob éleva la voix) :
						TOUS LES IGUANODONS DE BERNISSART !
						Et cela ne s’est pas passé
						tout à
						fait comme on l’imaginait…
						Oui…
						oui…
						je sais ce que vous allez dire,
						comme le professeur Clairembart l’a fait,
						que tout cela est le résultat du hasard,
						que pendant mon sommeil mon imagination déraille…
						Cela vaut néanmoins que je vous raconte…
						Il y a trop de concordances entre mon rêve et la réalité…

			

			
				Pendant un moment,
						Stéphane van Croës hésita.
						Il aurait éconduit quiconque d’autre.
						Mais il connaissait Bob Morane.
						Il le savait intelligent,
						lucide.
						Rêveur peut-être mais cependant parfaitement installé dans le réel.

			

			
				— Pourquoi ne viendriez-vous pas à
						Bruxelles,
						Bob ?
						proposa van Croës.
						Vous m’expliqueriez tout ça devant notre dépouille d’iguanodon.

			

			
				— Pourquoi pas ?
						fit Morane.

			

			
				Et van Croës d’enchaîner :

			

			
				— Dans quelques semaines,
						ce sera la nouvelle
						année.
						Avez-vous un projet pour le réveillon ?

			

			
				— Pas vraiment,
						dit Bob.

			

			
				Et c’était un peu vrai.
						Son amie de tant d’aventures,
						la superbe Sophia Paramount,
						reporter de choc et de charme au
						Chronicle,
						devait passer le réveillon à Londres pour juger de l’effet de l’année nouvelle sur les sujets d’Élisabeth la Seconde.
						Bill Ballantine,
						son autre
						ami de tant d’aventures,
						lui,
						s’était également défilé
						en invoquant des raisons fumeuses…
						Bob Morane n’avait pas insisté.
						Il ne fallait jamais insister quand ce cabochard d’Écossais avait une idée en tête.
						Finalement,
						Bob avait imaginé d’aller passer le réveillon en Guyane,
						quelque part sur les bords du Maroni,
						en compagnie d’Indiens Roucouyennes et de Noirs Bonis…
						Un seul hic !…
						Ce serait la saison des pluies,
						et la saison des pluies,
						en Guyane,
						c’était la douche torrentielle vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			

			
				— Pourquoi ne viendriez-vous pas passer le réveillon avec nous,
						en famille ?
						proposait Stéphane van Croës.
						On pourrait parler à notre aise de nos iguanodons.
						En plus,
						Marianne sera heureuse de vous revoir.
						Et Nathalie aussi.
						Quand elle était petite,
						elle était amoureuse de son tonton Bob…

			

			
				Un réveillon en famille !
						Morane y pensait…
						Lui qui n’avait pas de famille,
						ce qui arrangeait pourtant son goût pour la solitude.
						Et ses amis le lâchaient.
						Sophia à
						Londres.
						Bill qui snobait le début du troisième millénaire.
						Et rester à Paris,
						c’était pire que la saison des
						pluies en Guyane.
						Paris,
						c’était la jungle urbaine.
						Il y avait moins d’arbres que dans la jungle guyanaise,
						mais plus de serpents…

			

			
				Tout de suite,
						sa décision fut prise.

			

			
				— Ça va,
						Stéphane !
						fit-il.
						Dites à Marianne de me réserver un strapontin pour le réveillon…
						J’espère qu’il y aura de l’iguanodon comme plat de résistance…
						Et la
						bise à Nathalie…

			

			
				Chapitre 6

			

			
				Ce soir-là.
						Bob Morane regagna tard son appartement du quai Voltaire.
						Il avait dîné
						chez une amie,
						dont on fêtait l’anniversaire.
						Peut-être,
						contrairement à
						son habitude,
						avait-il abusé
						du
						champagne,
						car il se sentait un peu…
						disons…
						émoustillé.
						Du Krug millésimé.
						Bob n’avait jamais pu résister à ce nectar des nectars.
						En toutes choses,
						dans la vie,
						il s’efforçait toujours de prendre le meilleur.

			

			
				Passerait-il une bonne nuit ?…
						Il en doutait…
						Deux heures du matin.
						Il avait dépassé
						son heure habituelle de se coucher et il savait,
						par expérience,
						que dans ce cas il risquait fort de passer la nuit à se tourner et à se retourner en comptant les moutons.

			

			
				Une tasse de tilleul.
						Avec quelques fleurs de camomille.
						Cela ne lui assurerait peut-être pas un sommeil paisible,
						mais cela ne coûtait rien d’essayer.
						De toute façon,
						cela ne pouvait pas lui faire de mal.

			

			
				Quelques jours plus tôt,
						un libraire de Beaune lui avait envoyé
						un manuscrit,
						écrit en espagnol ancien du XIIe
						siècle et accompagné
						d’un second manuscrit,
						du
						XVIIIe
						siècle celui-là,
						en français,
						et qui servait de commentaire au premier.

			

			
				Las Cuentas del
						fraile Alloro Allora
						–
						Les Mémoires du moine Alloro Allora…
						Sans doute ces mémoires étaient-ils apocryphes mais,
						cependant,
						ils se révélaient assez curieux pour attirer l’attention de Morane.
						Il se sentait éternellement avide de ces vieux textes où
						l’étrange côtoyait la réalité.

			

			
				Bob se mit à
						lire.

			

			
				Selon la légende,
						rapportée par le commentateur du
						XVIIIe
						siècle,
						les chroniques du XIIe
						siècle donnaient au moine Alloro Allora le pseudonyme de Moine Fou.
						El Fraile Loco…
						Ce dernier avait été
						excommunié et rayé
						de l’ordre des moines prêcheurs pour avoir crié à
						tous les vents que Jéhovah et Jupiter étaient la même personne divine.
						Quant au paradis,
						pour lui,
						il était situé au sommet du mont Olympe.
						Il fallait vraiment être fou
						pour déclarer une telle monstruosité,
						et c’est à cela qu’il devait son surnom de
						Fraile Loco.

			

			
				Cette excommunication aggrava encore la démence du moine.
						Il continua à prêcher,
						en allant d’hérésie en hérésie.
						Finalement,
						il fut convoqué devant le tribunal de l’Inquisition,
						condamné et brûlé
						en effigie.
						Il se serait alors rendu à la troisième croisade,
						celle de Barbe Rousse,
						et aurait péri lors de la prise de Saint-Jean d’Acre.
						Une autre légende voulait qu’il fût devenu un complice du Vieux de la Montagne et de la secte des Haschichins.

			

			
				Au bout d’une demi-heure.
						Bob arrêta sa lecture,
						rendue ardue par l’écriture ancienne des deux manuscrits.
						Manuscrits qu’il décida d’acheter au libraire de Beaune,
						même s’il s’agissait de documents apocryphes.
						Et il alla se coucher.

			

			
				Il croyait avoir de la peine à s’endormir.
						Il se trompait.
						Sombra au bout de quelques minutes dans un profond sommeil.
						Et,
						tout de suite,
						à son habitude,
						il pénétra à nouveau dans le royaume des songes.

			

			
				Un moine en robe de bure,
						image classique,
						courait à travers un paysage qui ne se matérialisait pas encore mais qui,
						cependant,
						petit à
						petit,
						prenait forme.
						Les lignes se précisèrent.
						Les couleurs se mirent en place.
						La plaine des iguanodons.
						Le Moine Fou y courait,
						dans de grands envols de soutane,
						tandis que,
						derrière lui,
						un énorme cri de rage carnassière
						–
						ce cri silencieux des rêves
						–
						retentissait,
						déchirant l’image.

			

			
				Sorti soudain des profondeurs de l’inconscient,
						l’allosaure jaillit,
						lancé à la poursuite du moine.
						De la gueule hérissée de crocs du dinosaurien carnivore,
						la bave coulait en fleuve.
						Les petits yeux ronds,
						enfermés dans des plis cornés,
						brillaient d’une intense férocité.

			

			
				Dressée sur ses puissantes pattes postérieures,
						la brute tentait d’atteindre le fuyard.
						Qui,
						brusquement,
						se transforma.
						Le froc du moine se transforma en une jupe courte masquant au tiers deux jolies jambes véloces.
						Tout le personnage se tassa sur lui-même,
						sa silhouette se fit gracile.
						Une longue chevelure châtain,
						presque blonde,
						remplaça la capuche.
						Le visage lui-même changea.
						La lourde face barbue fut remplacée par un masque étroit,
						infiniment gracieux,
						de petite fille.
						Une petite fille qui fuyait maintenant devant l’allosaure.
						« Nathalie !
						pensa Morane.
						La petite Nathalie !… »
						Il
						était certain que c’était elle.
						Il y avait pas mal de temps qu’il n’avait plus vu Nathalie van Croës,
						mais il était certain que c’était elle.

			

			
				Il eût aimé se précipiter,
						arracher la fillette à l’allosaure,
						mais l’immobilité du sommeil le pétrifiait.
						Il hurla : « Nathalie !…
						Nathalie !… »
						Elle n’entendait pas
						ces appels qui n’étaient que silences.

			

			
				Et,
						soudain,
						tout changea.
						Simultanéité
						du rêve.
						Un vaisseau de Gzaal,
						semblable à celui qui,
						dans le premier songe,
						avait massacré les iguanodons,
						apparut dans le champ de vision.
						Un rayon vert frappa l’allosaure.
						La petite fille demeura seule dans l’énorme paysage.
						En gros plan,
						Bob la vit tourner vers lui un petit visage crayeux,
						où
						les yeux s’agrandissaient,
						écarquillés par la peur.
						Morane lut son nom sur les jeunes lèvres
						« Bob…

			

			
				Bob ! »

			

			
				Son propre cri le réveilla : « Nathalie !…
						Nathalie… »

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				La lumière se fit dans la chambre quand Bob Morane actionna l’interrupteur de la lampe de chevet.

			

			
				Il se dressa sur son séant.
						Se passa à
						plusieurs reprises la main ouverte en peigne dans les cheveux.
						Dit à haute voix :

			

			
				— Qu’est-ce qui me prend ?
						Les rêves…
						Je vais devoir finir par me faire psychanalyser…

			

			
				Mais il se savait assez lucide pour se psychanalyser lui-même.
						Tant pis pour le docteur Freud !

			

			
				La veille,
						il avait parlé de la petite Nathalie avec le père de celle-ci et,
						absurdement,
						elle était venue dans son rêve.
						Comme ce moine fou dont il avait lu les aventures quelques heures plus tôt.
						Tout cela,
						son subconscient l’avait mélangé,
						avec un zeste de dinosaures,
						de paysages du crétacé et de vaisseaux extraterrestres.
						La constituante du rêve,
						c’est l’absurde.

			

			
				« Mais pourquoi,
						se demanda Morane,
						Nathalie paraissait-elle à ce point effrayée ?
						Comme si,
						dans la vie réelle,
						un danger la menaçait. »

			

			
				Il
						pensa à
						une prémonition,
						mais il se secoua.
						Voilà
						qu’il confondait rêve et réalité !

			

			
				Il n’allait quand même pas consulter une
						« Clef des Songes » !
						Il éteignit la lampe de chevet,
						s’allongea sur le côté
						droit.
						Ferma les yeux.
						Assez étonnamment,
						il ne rêva plus cette nuit-là.
						Cela ne l’empêcha pas,
						le lendemain,
						de prendre une
						« Clef des Songes »
						sur le rayon
						« Sciences occultes »
						de sa bibliothèque,
						mais il n’y trouva aucune des explications qu’il espérait.
						Dans aucune
						« Clef des Songes »,
						de mémoire d’homme,
						il n’avait jamais été
						question d’iguanodons.

			

			
				Chapitre 7

			

			
				La Renault de louage s’arrêta chaussée d’Etterbeek,
						presque à
						l’embouchure de la brève rue Maelbeek,
						contre la grille d’enceinte du Parc Léopold.
						Péniblement,
						gêné
						par son embonpoint.
						Roman Orgonetz mit pied à
						terre.
						Referma la portière de la voiture derrière
						lui.
						Il était arrivé à Bruxelles la veille et,
						à présent,
						il venait reconnaître les lieux.

			

			
				Durant quelques secondes,
						il demeura immobile,
						solidement planté sur le double pilier de ses jambes épaisses,
						à regarder autour de lui.
						Rien d’anormal.
						Les voitures passaient,
						tels des monstres indifférents à sa présence.
						Il faisait plutôt frisquet,
						mais l’Homme aux Dents d’Or ne portait pas de manteau.
						Sa graisse l’isolait du froid,
						comme pour les éléphants de mer.

			

			
				Instinctivement,
						Orgonetz porta la main au côté
						gauche de sa poitrine,
						là
						où,
						dans la poche intérieure de sa veste,
						était glissé le portable Mondial.
						Un portable dernier cri qui lui permettait de prendre directement contact avec Howard Heyst.

			

			
				À
						pas lents,
						il se mit en marche vers l’entrée du parc,
						y pénétra avec une vivacité peu en rapport avec sa corpulence.
						En combat corps à corps,
						l’Homme aux Dents d’Or pouvait se révéler un adversaire redoutable,
						d’une souplesse insoupçonnée.

			

			
				Le Parc Léopold s’offrait à
						présent dans toute son étendue à ses regards.
						Au fond,
						dominant les pelouses,
						le Musée lui-même,
						ancien palais d’Orange-Nassau auquel,
						au cours des années,
						différents ajouts avaient été faits.
						À
						droite,
						l’Institut Solvay,
						jadis bibliothèque.
						Et,
						au-delà,
						surplombant le tout,
						la carcasse prétentieuse du nouveau Palais de l’Europe.
						Un assemblage hétéroclite de métal et de verre qui,
						affirmait-on,
						avait coûté
						quelque quatre-vingts milliards de francs belges et auquel,
						par dérision,
						et non sans une certaine amertume,
						les Bruxellois avaient donné le surnom de
						« Caprice des Dieux ».

			

			
				Mais,
						tout de suite,
						l’attention de l’Homme aux Dents d’Or avait été retenue par le grand chapiteau de toile blanche dressé sur la pelouse jouxtant au plus près le
						Musée…
						La bulle !…
						Le gros homme savait que là se trouvait la dépouille de l’iguanodon,
						objet de la convoitise du nabab Howard Heyst.
						Et de sa convoitise à lui,
						Roman Orgonetz.
						Non pour la dépouille elle-même,
						mais pour les deux millions de dollars qu’elle représentait.

			

			
				Lentement,
						contournant les pelouses pelées par l’hiver,
						l’Homme aux Dents d’Or se mit en marche vers la bulle.
						Sans remarquer la fille blonde qui venait de pénétrer derrière lui dans le parc.

			

			
				Elle était de taille moyenne.
						Pas plus d’un mètre soixante-dix.
						Des jeans de velours.
						Un blouson doublé de fausse fourrure.
						Ses cheveux couleur de paille mûre lui tombaient en mèches roides jusque sur les épaules.
						Elle devait être très belle,
						mais de larges lunettes aux verres fumés lui masquaient le haut du visage.
						Elle portait un grand sac de cuir en bandoulière.
						Elle aurait pu passer pour une touriste nordique si elle n’avait eu ce teint ambré,
						mais peut-être s’était-elle trop exposée au soleil.
						Un détail cependant :
						si elle avait déchaussé ses lunettes,
						elle aurait découvert des yeux longs fendus d’Eurasienne.

			

			
				Tout en s’approchant de l’a bulle,
						Orgonetz en surveillait les parages immédiats.
						Deux policiers en uniforme,
						mitraillette en sautoir,
						se tenaient debout près de l’entrée.
						Deux autres faisaient les cent pas à
						gauche et à droite.

			

			
				Quatre gardes seulement.
						Cela ne présenterait pas de difficultés pour des hommes de main aguerris.
						Restait à savoir si,
						la nuit,
						cet effectif était renforcé ou non.
						Possible également qu’avec l’approche des fêtes du Nouvel An,
						la surveillance se relâcherait.

			

			
				Orgonetz atteignit la porte d’accès à
						la bulle.
						L’un des policiers s’avança d’un pas,
						lui barra le passage.
						Dit d’une voix rauque :

			

			
				— C’est interdit d’entrer…

			

			
				— Je sais,
						dit calmement l’Homme aux Dents d’Or,
						mais j’ai des introductions…
						Veuillez appeler monsieur van Croës.
						Il est averti de ma visite…

			

			
				Le policier hésita.
						La corpulence,
						la stature,
						et aussi l’assurance de l’individu le subjuguaient.
						Il jeta :

			

			
				— Attendez là…

			

			
				Il disparut à l’intérieur de la bulle,
						revint quelques minutes plus tard en compagnie de Stéphane van Croës.

			

			
				Celui-ci toisa Orgonetz,
						qui s’inclina,
						se nomma
						–
						un faux nom :

			

			
				— Grün…
						Vous avez été
						averti de ma visite,
						je crois…

			

			
				On avait en effet,
						du Ministère,
						annoncé à van Croës la visite du dénommé
						Grün.
						On le lui avait même décrit.
						Mais il ne s’attendait pourtant pas à devoir accueillir un pareil bibendum sommé d’une tête de crapule,
						et laid à faire peur en plus.
						Au Ministère,
						on lui avait également parlé des dents aurifiées.
						Ce qui ne permettait aucune erreur.

			

			
				Devant l’hésitation de van Croës,
						Orgonetz insista :

			

			
				— Vous voulez voir mes papiers d’introduction ?

			

			
				En même temps,
						il tendait les documents.
						Van Croës y jeta un rapide coup d’œil.
						Pas d’erreur.
						Il s’agissait bien du bon Grün.
						Mais à
						quoi donc pensait le Ministère
						en lui envoyant un épouvantail pareil ?
						Bien entendu,
						il ignorait que le faux Grün bénéficiait de la protection du tout-puissant Howard Heyst.

			

			
				Sans dire un mot,
						Stéphane van Croës s’effaça,
						laissant Orgonetz pénétrer à l’intérieur de la bulle.

			

			
				La dépouille de l’iguanodon était là,
						sur son bâti.
						On l’avait étendue,
						mise à plat et,
						à
						travers la brume des vaporisations émollientes,
						Orgonetz remarqua aussitôt le vert des orbites.
						Le crâne,
						seule matière solide de la relique,
						avait été
						laissé en place pour permettre à la tête de garder sa forme.
						Le regard d’émeraude était absolument effrayant,
						mais Orgonetz ne s’en sentit pas le moins du monde effrayé.
						Il était imperméable à la peur,
						comme à
						tout autre sentiment humain d’ailleurs.

			

			
				Van Croës et Orgonetz s’étaient approchés de la dépouille.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ?
						interrogea l’Homme aux Dents d’Or en désignant le vert des orbites.

			

			
				Van Croës eut un geste vague.
						Il ne tenait pas à renseigner son visiteur.

			

			
				— On l’ignore,
						dit-il,
						c’est à l’analyse.
						Sans doute une quelconque concrétion cristalline…

			

			
				Ils continuèrent l’inspection de la peau.
						Parfois,
						Orgonetz posait une question à laquelle van Croës répondait avec aussi peu de bonne volonté que possible.
						Le gros homme lui était de moins en moins sympathique et sa voix chuintante ajoutait encore à
						cette impression de dégoût.

			

			
				Rapidement,
						Orgonetz se faisait une idée sur les difficultés de la tâche qui l’attendait.
						Pour les gardes,
						aucun problème.
						Ils seraient aisément neutralisés.
						Emporter la dépouille serait moins aisé.
						Même si l’on parvenait à la rouler,
						elle représenterait encore une masse imposante,
						difficilement transportable sans un matériel approprié.
						Une grue montée sur chenilles,
						par exemple.
						Il faudrait improviser… « Peut-être en la découpant,
						pensa Orgonetz.
						On la reconstituerait ensuite.
						Je vais interroger Heyst a ce sujet… »

			

			
				La visite prit fin.
						Pour le moment,
						Orgonetz en savait assez.
						Stéphane van Croës le reconduisit au-dehors,
						le regarda s’éloigner à travers le pare,
						en direction de l’avenue d’Etterbeek.
						Il fit la grimace.
						Qui lui avait envoyé un personnage pareil ?
						Une limace de taille humaine.
						Les intentions du Ministère se révélaient parfois insondables.

			

			
				Roman Orgonetz regagna sa voiture,
						se mit au volant,
						démarra en direction de la chaussée de Wavre.
						Presque en même temps,
						une seconde voiture se détacha de l’accotement et se lança dans le sillage de la première.

			

			
				À
						son tour,
						la femme aux lunettes solaires quitta le parc,
						alla s’installer au volant d’une troisième voiture.
						Une Opel Astra Comfort.
						Elle enleva ses lunettes solaires.
						Sa perruque blonde valsa sur la banquette arrière,
						découvrant la masse ondoyante et lisse d’une chevelure d’ébène.
						Miss Ylang-Ylang tira de son sac un vaporisateur de poche et s’aspergea du parfum auquel elle devait son nom.

			

			
				Chapitre 8

			

			
				Depuis une heure,
						la nuit d’hiver était tombée.
						Une nuit de charbon,
						striée sporadiquement par le grésil.

			

			
				La Jaguar E décapotable,
						sa capote pour le moment relevée,
						stoppa le long du trottoir tel un requin s’échouant sur une grève.
						Dans la pénombre de l’habitacle,
						Bob Morane sourit.
						En dépit du mauvais temps,
						de la relative visibilité,
						il avait couvert la distance Paris-Bruxelles à vive allure.
						En tentant de respecter les limitations de vitesse.
						Ce qui lui était difficile.
						Il avait l’habitude de mener sa vie à
						tombeau ouvert.
						Ça lui avait pris presque plus de temps pour sortir de Paris et rentrer dans Bruxelles que pour couvrir les quelque trois cents kilomètres séparant les deux capitales.
						En outre,
						la proximité du réveillon n’arrangeait rien.

			

			
				Dans Bruxelles,
						Bob avait éprouvé une certaine peine à retrouver son chemin.
						Ça faisait bien un an et demi qu’il n’était plus venu chez les van Croës.
						Maintenant,
						il y était.
						Il reconnaissait la maison.
						Une de ces maisons bourgeoises un peu prétentieuses,
						comme on en bâtissait en début de siècle.
						Avec,
						devant,
						un jardinet fermé par une grille basse.

			

			
				Morane mit pied à
						terre.
						Sa veste de cuir fauve brilla dans la pénombre d’hiver.
						Il traversa l’accotement,
						atteignit la grille du jardin,
						en manœuvra le système d’ouverture,
						la poussa.
						Les gonds,
						parfaitement graissés,
						ne grincèrent même pas.

			

			
				Il y eut cette fois le grincement de ses semelles sur les graviers à moitié
						gelés de l’étroite allée menant,
						entre deux courtes pelouses roussies par le gel,
						à la porte d’entrée de la maison.
						Une lumière vive brillait derrière la vitre dépolie protégée par un grillage aux volutes art déco.
						Ce qui indiquait l’époque où cette habitation avait été édifiée.

			

			
				Quelques marches à gravir.
						Bob chercha la sonnerie d’appel,
						la trouva,
						en poussa le bouton.
						À
						l’intérieur,
						un ding dong qui devait s’entendre jusqu’à Madagascar.

			

			
				Cinq à
						six secondes.
						Un bruit de pas,
						très légers,
						de l’autre côté
						de la porte.
						Un fanal s’alluma sur le perron.
						Puis une fine silhouette sombre se découpa,
						en ombre chinoise,
						à travers le verre dépoli.
						Et la porte s’ouvrit.

			

			
				Elle était là.
						Il y avait un an et demi que Morane ne l’avait vue et,
						en contre-jour,
						il ne la reconnut pas tout de suite.
						Pourtant,
						il savait que c’était elle.

			

			
				— Nathalie ?

			

			
				Son ton était malgré
						tout interrogatif.

			

			
				— Bob !…
						Bob !…

			

		

				Lui n’avait pas changé et,
						immédiatement,
						elle l’avait reconnu.
						Elle l’attendait d’ailleurs.

			

			
				Elle s’était jetée à
						son cou,
						s’élevant sur la pointe des pieds pour mettre son visage à
						hauteur de ses épaules.
						Elle chercha ses joues comme un jeune animal cherche de son museau la tiédeur d’un endroit précis.
						Ses lèvres,
						douces comme des ourlets de soie,
						firent de petits bruits de ventouses,
						tandis qu’elle disait très haut :

			

			
				— Bisous…
						Bisous…
						Bisous…

			

			
				Il la repoussa,
						la tint à
						bout de bras,
						la repoussa encore.
						Le fanal du perron l’éclairait en plein.
						Elle n’était pas très grande.
						Pas petite non plus.
						Des cheveux châtain clair,
						mêlés de blond,
						longs,
						encadraient un joli visage malicieux,
						un peu pâle,
						où la bouche formait une
						délicate petite plaie.
						Les yeux…
						Quelle couleur avaient-ils ?
						Impossible de s’en rendre compte dans cette lumière diffuse.
						Mais cela n’avait guère d’importance ;
						les plus beaux yeux du monde.
						Bob le savait.
						Elle portait un tee-shirt logotype MORGAN et un pantalon trop large sous lequel son corps,
						encore gracile et gracieux,
						jouait avec la souplesse des choses neuves.
						Stéphane van Croës avait raison :
						le têtard était devenu une jolie petite grenouille.

			

			
				— Tu as grandi,
						fit Bob pour dire quelque chose et,
						en même temps,
						cacher son trouble.

			

			
				Elle minauda,
						déjà
						femme de partout.

			

			
				— Je te plais toujours.
						Bob ?

			

			
				— Quand tu étais une gamine peut-être,
						dit-il d’un air mi-figue mi-raisin…
						Mais aujourd’hui,
						tu as l’air d’un poisson tiré hors de l’eau…
						Un joli poisson peut-être mais un poisson quand même…

			

			
				— Justement,
						dit-elle,
						je suis du signe des Poissons…
						Tu sais.
						Bob,
						les Poissons ça s’entend bien avec les Balances…

			

			
				Elle se souvenait.
						Enchaîna :

			

			
				— Tu ne vas pas me dire que tu n’as pas reçu mes cartes,
						le 16 octobre…

			

			
				— Tu ne l’as pas fait cette année…

			

			
				Elle minauda à
						nouveau,
						lui décocha une flèche du Parthe.

			

			
				— C’est à cause de mon petit copain.
						Il a été jaloux.
						Il a déchiré la carte que je voulais t’envoyer.

			

			
				— Il a pas mal de toupet le petit copain,
						jeta Morane.
						Je suis sûr qu’il t’échangerait contre une moto…

			

			
				Elle ne releva pas.
						Elle réalisait peut-être qu’à son âge,
						un garçon n’hésitait jamais entre un amour et une Honda
						« Fire Storm ».

			

			
				— Et toi,
						dit-elle,
						si on te demandait de choisir entre moi et ta voiture ?

			

			
				— Je garderais la voiture,
						lança-t-il méchamment.

			

			
				Du menton,
						Nathalie désigna la Jag E,
						au bord de l’accotement.

			

			
				— C’est ça ta voiture ?
						Mais c’est un ancêtre !

			

			
				— Je suis aussi un ancêtre,
						fit-il gravement.
						Et toi,
						une 203 encore en rodage…

			

			
				Il avait envie d’être méchant.
						Il fit mine de frissonner,
						dit encore :

			

			
				— Mais je suppose que tu ne vas pas me condamner à demeurer dehors,
						à dire des bêtises…
						Et tu vas prendre froid à
						peine vêtue…
						Entrons…
						C’est tes parents que je
						suis venu voir,
						n’oublie pas…

			

			
				Un petit vent glacial se levait.
						Accompagné d’un peu de pluie gelée.
						On était aux tout derniers jours de décembre.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				— Regarde,
						Bob,
						la jolie bague que papa m’a offerte pour Noël…
						C’est une émeraude…

			

			
				Elle tendait vers Morane sa jolie main,
						encore enfantine,
						dont l’annulaire s’ornait d’un double jonc torsadé,
						d’or blanc et jaune mêlés.
						Au chaton,
						la pierre verte brillait d’un étrange éclat.
						On eût dit qu’elle vivait.
						Bob s’y connaissait suffisamment en pierre fines pour douter qu’il s’agissait d’une émeraude.
						Il n’y retrouvait pas la transparence ni les précieux méandres du jardin.
						Pourtant,
						il n’en dit rien,
						laissant la jeune fille à ses rêves.
						Ce
						fut Stéphane van Croës qui déclara :

			

			
				— Tu sais bien que ce n’est pas une émeraude,
						Nathalie…

			

			
				Il se tourna vers Morane,
						poursuivit :

			

			
				— Nathalie a toujours rêvé
						de posséder une émeraude.
						Alors,
						elle se fait du cinéma.
						Une émeraude de cette taille vaudrait cher,
						et elle risquerait de la perdre…

			

			
				— J’en aurai une vraie pour mes fiançailles !
						Jeta Nathalie.

			

			
				— Avant,
						dit le père avec un sourire,
						il faudrait que tu te trouves un fiancé digne de toi…

			

			
				— J’épouserai Bob,
						dit sérieusement la jeune fille,
						et pour nos fiançailles,
						il m’offrira une bague avec une émeraude grosse comme…
						comme…

			

			
				— Comme un melon,
						compléta Morane en rigolant.

			

			
				Elle lui jeta un regard courroucé.

			

			
				— Il faudrait d’abord que Bob veuille de toi,
						dit Marianne van Croës.

			

			
				D’origine latino-américaine,
						elle roulait légèrement les
						« r »
						en parlant.

			

			
				— Et puis,
						Bob est un célibataire endurci,
						fit Stéphane,
						et il est assez vieux pour être ton père…

			

			
				— Tout juste,
						tout juste,
						protesta Morane sur le même ton de badinage que précédemment.
						À
						trente-cinq ans…

			

			
				— Trente-cinq ans,
						protesta le paléontologue.
						Je croyais,
						Bob,
						que tu avais trente-trois ans une fois pour toutes !

			

			
				— Faut pas croire à tout ce qu’Henri Vernes raconte,
						déclara Morane sur un ton soudain devenu grave.

			

			
				Tout en parlant,
						il avait pris la main de Nathalie,
						qu’elle lui abandonna,
						tiède et mouvante.
						Mais lui s’intéressait surtout à la bague.

			

			
				— C’est quoi cette pierre verte qui ressemble à une émeraude et n’en est pas une ?
						interrogea-t-il à
						l’adresse de Stéphane van Croës.

			

			
				— Ça vient de l’œil de l’iguanodon,
						expliqua van Croës.
						J’ai ramassé ce cristal sur le sol,
						près de la dépouille,
						et j’ai trouvé
						l’idée amusante d’en garnir une bague pour en faire cadeau à Nathalie.

			

			
				— Peut-être n’était-ce pas une si bonne idée que ça,
						dit Morane.

			

			
				— Sois sans crainte,
						Bob.
						Aux premières analyses,
						ces cristaux ne renfermeraient aucun produit toxique.

			

			
				— Ce n’est pas de ça que je voulais parler,
						fit Bob,
						soudain soucieux.

			

			
				Marianne intervint :

			

			
				— Je vous laisse pour aller préparer le repas…
						Viens m’aider,
						Nathalie…

			

			
				— Le temps d’aller me changer,
						maman,
						fit Nathalie.
						Je viens de mon cours de jiu-jitsu et je suis plutôt crado…

			

			
				— Tu prends des cours de jiu-jitsu ?
						S’étonna Morane.

			

			
				— Pour me défendre si on m’attaque dans la rue…

			

			
				— Ça tombe bien,
						dit Bob.
						Je suis moi-même expert en jiu-jitsu…
						Je pourrais te donner des leçons et ce serait gratuit.

			

			
				Nathalie ne dit rien.
						Se contenta d’esquisser un pas qui tenait du rap,
						du mambo et d’un tas d’autres choses,
						et elle disparut.
						Dans l’escalier,
						on l’entendit chanter le
						dernier succès des
						Abysmal Brutes,
						qui parlait d’amour,
						de violence et de drogue.

			

			
				Stéphane van Croës se tourna vers Morane.

			

			
				
				    Si tu me parlais des rêves en question.
					Bob ?

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Avec minutie,
						n’oubliant aucun détail,
						Morane avait rendu compte de ses deux rêves.
						Quand il eut terminé,
						il conclut,
						à l’adresse de van Croës :

			

			
				— Je sais ce que tu vas me dire,
						Stéphane.
						La même chose que le professeur Clairembart,
						ou à peu près.
						Que tout ça c’est le fruit de mon imagination,
						endormie dans les méandres de mon subconscient et libérée pendant mon sommeil…

			

			
				Stéphane van Croës hocha la tête.

			

			
				— Que pourrais-je te dire d’autre,
						Bob ?
						Rien ne colle dans tes deux rêves.
						Pour commencer,
						l’intervention de ces extraterrestres…
						s’il s’agit bien d’extraterrestres.
						Or,
						nous savons que cela relève de la plus haute fantaisie…
						Je sais,
						on affirme que tu as rencontré des extraterrestres,
						que tu as voyagé dans le Temps,
						mais la question n’est pas là…
						Il y a aussi la façon dont les iguanodons ont disparu…
						Non,
						rien ne cadre avec la réalité…

			

			
				Et,
						au bout d’un bref moment,
						van Croës ajouta :

			

			
				— La preuve que tes rêves ne sont que le fruit de ton imagination,
						mêlés à des souvenirs proches,
						c’est que,
						dans le second,
						ton subconscient a fait apparaître ce
						« moine fou »…
						et Nathalie.
						Le moine fou,
						dont tu avais lu les aventures quelques heures plus tôt.
						Nathalie,
						dont nous avions parlé auparavant…

			

			
				— Tu es bien un scientifique,
						Stéphane,
						fit Morane avec un sourire.
						Toujours à opposer le concret à l’abstrait…
						Tu dis que,
						dans mon rêve,
						rien ne cadre avec la réalité…
						Je ne suis pas d’accord.
						Pour commencer,
						j’ai rêvé
						de ces iguanodons avant
						–
						tu m’entends bien,
						AVANT
						–
						que j’apprenne la nouvelle de la découverte de la dépouille.
						En outre,
						l’iguanodon en question est mort en même temps que ceux dont les restes furent
						exhumés en 1878.
						En même temps mais en des endroits différents,
						bien qu’assez rapprochés.
						Comme dans mon premier rêve,
						Stéphane…
						Comme dans mon premier
						rêve…

			

			
				— Hasard,
						Bob,
						hasard,
						coupa van Croës.
						Et il y a toujours tes extraterrestres…
						De la plus haute fantaisie…
						le fruit d’une imagination trop fertile…
						la tienne…

			

			
				— Peut-être,
						reconnut Morane.
						Mais il y a cependant d’autres points de contact,
						qui peuvent pour le moins paraître étranges.
						Cette matière verte,
						cristalline,
						d’origine terrestre inconnue,
						dans les cavités orbitaires de ta dépouille,
						n’est-ce pas la même qui tua l’iguanodon dans mon premier rêve,
						et l’allosaure dans le second ?

			

			
				— Peut-être pas,
						mais ça y ressemble,
						convint Stéphane van Croës en hochant la tête.

			

			
				— Encore un élément en ma faveur,
						poursuivit Morane.
						Dans mon rêve,
						j’ai mis en scène un allosaure alors que,
						logiquement,
						mon subconscient aurait dû sublimer un tyrannosaure,
						dont il a beaucoup été
						question ces derniers temps dans pas mal de films.
						Et tu sais pourquoi j’ai rêvé
						d’un allosaure et non d’un tyrannosaure,
						Stéphane ?

			

			
				— Sans doute vas-tu me le dire,
						Bob ?

			

			
				— Tout simplement parce que,
						dans mes rêves,
						je me trouvais au début du crétacé
						et qu’alors le tyrannosaure n’était pas encore apparu sur Terre.
						Au début du crétacé,
						c’était l’allosaure le grand prédateur.
						Tu es paléontologue,
						Stéphane.
						Tu aurais dû t’en souvenir…

			

			
				— Je ne l’ai pas oublié.
						Bob,
						fit van Croës avec un sourire.
						Mais que tu aies vu un allosaure dans tes rêves,
						cela ne veut rien dire puisque tu savais,
						toi aussi bien que moi,
						que c’était l’allosaure le prédateur numéro un du crétacé
						inférieur…
						D’ailleurs,
						une remarque…
						Si je
						me base sur ce que tu viens de me dire,
						l’allosaure n’apparaît que dans ton second rêve,
						pas dans le premier…

			

			
				— Pas d’accord !
						jeta Morane.
						L’allosaure n’est peut-être pas apparu dans mon premier rêve,
						mais il y
						tait pourtant.
						J’ai entendu son rugissement de bête carnassière
						–
						je dis bien ENTENDU ! –
						et le cri d’agonie de sa victime.
						Peut-être un iguanodon…

			

			
				Silence.
						Van Croës préférait ne pas commenter les dernières paroles de Morane.
						D’un côté,
						il croyait nager en pleine fantaisie.
						D’un autre côté,
						il connaissait suffisamment son ami pour savoir que son caractère hypothétique se doublait d’une solide dose de bon sens,
						d’une évaluation parfaite des réalités.

			

			
				Ce fut Morane qui,
						au bout de quelques secondes,
						rompit le silence.

			

			
				— Que tout ceci ne soit que hasard ou non,
						il y a là-dessous quelque chose de curieux qui m’inquiète…
						Cette matière verte,
						d’origine inconnue,
						ne me dit rien qui vaille…
						Tu as eu tort d’offrir cette bague à Nathalie…

			

			
				Van Croës eut un geste vague.

			

			
				— Je ne peux pas lui reprendre son cadeau…
						Elle ne comprendrait pas…

			

			
				— Ou ne voudrait pas comprendre,
						corrigea Morane.

			

			
				Qui enchaîna :

			

			
				— De toute façon,
						j’aimerais pouvoir examiner ta dépouille d’iguanodon…

			

			
				— Demain nous nous rendrons au Musée,
						dit le paléontologue.
						En principe,
						personne d’étranger au projet ne peut avoir accès aux installations de restauration…

			

			
				On se méfie des journalistes…
						Pas de photos…
						Trop d’organismes scientifiques étrangers sont concernés et on ne fera communication à la presse que quand toutes les manipulations de conservation de la peau seront achevées…
						Bien sûr,
						avec une autorisation du Ministère…

			

			
				Stéphane van Croës fronça soudain les sourcils,
						reprit :

			

			
				— Justement,
						hier,
						un drôle de type est venu,
						porteur de toutes les autorisations nécessaires,
						pour voir la dépouille…
						Tout de la limace humaine.
						Gros à en devenir repoussant…
						Suant et tout…
						Et,
						comble du mauvais goût,
						les dents complètement aurifiées…
						Mais impossible de reconduire…
						Autorisations en règle…
						Pas de doute…
						Et nous avions reçu un coup de fil du Ministère…

			

			
				Léger sursaut de Morane.

			

			
				— Tu as dit
						« les dents complètement aurifiées »,
						Stéphane ?

			

			
				— C’est ça…
						Toutes les dents de ce type étaient en or…

			

			
				— Et tu te souviens de son nom ?

			

			
				— Attends,
						je cherche,
						Bob…
						C’était un nom hollandais…
						ou allemand plutôt…
						Ça commençait par un G…
						un G dur…
						Quelque chose comme Gr…
						oui…
						C’est ça…
						Grân…
						G. R. Ü. N…
						C’est comme ça que cela s’orthographiait sur ses documents.

			

			
				Cette fois,
						Morane ne sursauta pas,
						mais une ride verticale creusa brusquement son front.
						GRÜN…
						Vert en allemand…
						Greenstreet…
						De la rue Verte…
						Orgonetz…
						Qu’est-ce que l’Homme aux Dents d’Or venait faire dans toute cette affaire ?

			

			
				Bob Morane ne voulait pas alarmer son hôte,
						mais il trouvait que cette histoire d’iguanodon prenait un tour de plus en plus étrange.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				La Hyundai s’était arrêtée à proximité de la Jaguar E.
						Au bord de l’accotement elle aussi,
						mais de l’autre côté
						de la rue.
						Une voiture gris foncé
						ou noire.
						Couleur de muraille en quelque sorte.
						Son conducteur montrait un
						visage anonyme.
						Une masse ronde,
						vaguement lumineuse,
						coupée en haut par le bord du chapeau abaissé.
						L’homme s’appelait James Brown,
						mais il aurait aussi bien pu s’appeler Jacques Lebrun.
						Son métier :
						agent du Smog.

			

			
				Il avait vu Bob Morane descendre de la Jaguar.
						Avait assisté
						à son entretien avec Nathalie van Croës.
						Et,
						depuis,
						il attendait.

			

			
				Finalement,
						il tira son portable de son étui et forma un numéro.

			

			
				Dans sa suite de l’hôtel
						Métropole,
						Miss Ylang-Ylang prit la communication,
						également sur son portable.

			

			
				James Brown parla.

			

			
				— J’ai suivi B.M.
						depuis Paris.
						Il a pris l’autoroute en direction de Bruxelles.
						Il roulait vite et j’ai eu du mal à le suivre.
						À un moment,
						il m’a laissé
						très en arrière et je l’ai perdu de vue.
						Heureusement,
						il s’est arrêté
						pour prendre de l’essence et j’ai pu le rejoindre…
						J’ai cru à
						différentes reprises le perdre dans Bruxelles,
						mais j’ai cependant toujours pu le repérer.
						Il a débarqué
						au 15,
						rue Loys,
						ou quelque chose comme ça…
						Voilà plusieurs heures maintenant.
						Pendant quelques minutes il a parlé sur le pas de la porte avec une jeune fille,
						puis il est entré…
						Pas l’air d’avoir l’intention de ressortir…

			

			
				— Essayez de savoir qui habite cette maison !
						jeta l’Eurasienne.

			

			
				— Ça va être difficile…
						Oui…
						Attendez,
						il y a un café là-bas…
						Je vais voir si je peux obtenir un renseignement…
						Je rappelle aussitôt…

			

			
				Un quart d’heure plus tard,
						James Brown rappelait Miss Ylang-Ylang,
						pour dire :

			

			
				— C’est un professeur qui habite au 15 de cette rue.
						Un certain van Croës…
						Il travaille dans un musée,
						ou quelque chose comme ça…
						Il a une femme et une fille…
						très jeune…
						et,
						paraît-il,
						mignonne à croquer.
						J’ai même pu avoir son nom…
						Le type du café
						était sensible au pourboire…
						La petite s’appelle Nathalie…
						À
						mon avis,
						il doit s’agir de la jeune fille avec laquelle B.M.
						parlait sur
						le pas de la porte…

			

			
				— On ne vous demande pas votre avis,
						Brown !
						jeta durement Ylang-Ylang.
						Continuez votre surveillance et tenez-moi au courant.

			

			
				Elle coupa la communication.
						Elle se leva,
						se mit à marcher nerveusement,
						tournant en rond à travers la suite.
						Elle portait un peignoir de soie sauvage avec un énorme dragon rouge sur fond noir.
						Quand elle bougeait,
						les mouvements souples de son corps donnaient
						l’impression que le dragon cherchait à l’enserrer de ses anneaux.

			

			
				Miss Ylang-Ylang demeurait soucieuse.
						Son beau visage couleur de cuivre blond,
						aux hautes pommettes et aux merveilleux yeux d’eau noire,
						avait pris une étrange dureté,
						se changeait en masque.

			

			
				Bob Morane et Roman Orgonetz en même temps à Bruxelles !
						Il pouvait s’agir d’un hasard.
						Mais pas lorsque le premier venait de se rendre chez un homme
						travaillant dans un musée et que,
						la veille,
						le second s’était,
						lui,
						rendu dans un musée.

			

			
				Après les différents échecs que Bob Morane avait causés au Smog,
						on le surveillait.
						Quant à Orgonetz,
						il avait l’habitude de faire cavalier seul,
						de mener son petit jeu.
						Plusieurs fois,
						il avait encouru des blâmes,
						mais le Smog ne pouvait se passer d’un spadassin de cette envergure,
						d’un être à ce point dénué
						de scrupules.

			

			
				Quel était le rapport,
						à présent,
						entre la présence de Morane et d’Orgonetz à Bruxelles ?
						Depuis longtemps,
						la belle Eurasienne nourrissait pour Bob un sentiment d’amour-haine.
						Quand elle pensait à lui,
						la rage l’empoignait.
						Et,
						en même temps,
						son cœur se mettait à
						battre la chamade.

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Roman Orgonetz sursauta.
						Se recula légèrement sur son siège.
						Porta la main à son visage de façon à dissimuler en partie ses traits.
						Lança un juron en patois moldovalaque,
						qui était sa langue maternelle.
						Entre ses dents aurifiées,
						cela fit comme un sifflement de serpent.

			

			
				Depuis plusieurs jours,
						depuis sa visite à la bulle,
						il surveillait celle-ci.
						Peu à
						peu,
						son plan se mettait en place.
						Secondé par les collaborateurs délégués par Howard Heyst,
						il espérait bien réussir sa mission :
						s’emparer de la dépouille de l’iguanodon
						–
						et,
						en même temps,
						empocher les deux millions de dollars.
						Les nuits précédant le réveillon lui seraient propices.
						Alors,
						les forces de l’ordre auraient autre chose à faire qu’à se préoccuper du destin d’un lézard,
						même géant,
						disparu une centaine de millions d’années plus tôt.

			

			
				Oui,
						son plan se mettait en place,
						et voilà
						qu’un grain de sable risquait d’enrayer les rouages parfaitement graissés de sa machination.

			

			
				Un grain de sable qui était de taille.
						Il y avait d’abord cette Mercedes grise qu’il reconnaissait pour l’avoir vue pénétrer chaque jour dans le parc Léopold.
						La voiture
						du professeur Stéphane van Croës.
						Jusque-là,
						rien d’anormal.
						Mais ce qui était anormal,
						c’était cette Jaguar E qui,
						suivant la Mercedes,
						s’était engagée derrière elle dans le parc.

			

			
				Une Jaguar E était un modèle devenu assez rare et peu d’entre elles circulaient encore.
						Et celle-ci était gris métallisé… « comme la voiture de Bob Morane »„
						avait songé
						l’Homme aux Dents d’Or.
						Il avait même cru reconnaître Morane au volant,
						et c’était cela qui l’avait
						poussé
						à se rejeter en arrière et à dissimuler son visage.
						Sur le siège de passager de la Jag,
						Orgonetz avait repéré
						la silhouette d’une jeune fille aux cheveux clairs,
						mais cette vision avait été
						trop fugitive.

			

			
				Tout le sang du gros homme lui était remonté
						à la tête.
						En même temps qu’une haine monstrueuse l’occupait.
						Il haïssait Morane.
						À de nombreuses reprises,
						celui-ci s’était mis en travers de son chemin pour ruiner ses projets.
						En outre,
						à cause de Morane,
						il avait connu de nombreux démêlés avec les autorités,
						frôlé la prison,
						le bagne,
						encouru les blâmes du Smog et de Miss Ylang-Ylang.
						Miss Ylang-Ylang nourrissait pour Morane un sentiment où passait plus que de la simple admiration pour l’ennemi,
						et cela ne faisait qu’accroître la haine d’Orgonetz.

			

			
				La Mercedes de van Croës,
						toujours suivie par la Jaguar E,
						s’était engagée dans le parc pour,
						slalomant entre les pelouses,
						se diriger vers la bulle dont la masse blanche se détachait sur la grisaille de l’hiver.

			

			
				Orgonetz poussa un grognement.
						Sa lourde main,
						épaisse comme deux mains normales,
						aux doigts comme des saucisses,
						s’abattit sur les jumelles posées sur le siège avant voisin du sien.
						Il éleva l’engin à hauteur de son visage.
						Colla les yeux aux oculaires.
						Fit une
						rapide mise au point.
						Suivit du regard,
						en grossissement 12,
						les évolutions lentes de la Mercedes et de la Jag E à travers le parc.

			

			
				En même temps,
						les deux voitures s’immobilisèrent au bord de la pelouse,
						à quelques mètres de la bulle.

			

			
				L’homme qui descendit de la Mercedes était bien le professeur van Croës.
						Sa présence n’intéressait ni n’étonnait Orgonetz.
						Toute l’attention se concentrait
						sur la Jaguar.
						Ce fut le passager,
						ou plutôt la passagère qui mit pied à
						terre la première.
						Une très jeune fille,
						aux longs cheveux un peu en désordre,
						châtain-blonde, « jolie comme un cœur »
						aurait dit n’importe qui sensible à la beauté.
						Mais,
						justement,
						l’Homme
						aux Dents d’Or n’était pas sensible à la beauté,
						ni à rien qui touchât l’âme ou l’esprit.
						C’était une brute totale,
						chez qui un instinct de fauve tenait lieu d’intelligence.

			

			
				À
						son tour,
						le pilote de la Jaguar mit pied à terre,
						déplia son grand corps souple.
						Le grossissement de la
						binoculaire montra son visage en gros plan et Orgonetz sentit le sang lui remonter au cerveau.
						L’impression que son crâne allait exploser.
						En lui,
						dans toute la masse de son corps boursouflé,
						il n’y eut plus place que pour un seul sentiment :
						la haine !
						Une haine monstrueuse,
						qui le
						rongeait tel un acide.

			

			
				La jeune fille contourna la Jaguar,
						prit le bras de Morane,
						s’y pendit.
						Il était plus grand qu’elle,
						la dépassait de toute la tête,
						et ce fut sur son épaule qu’elle appuya la joue.
						Tous deux allèrent retrouver van Croës et,
						ensemble,
						ils se dirigèrent vers l’entrée de la bulle.

			

			
				Petit à petit.
						Roman Orgonetz retrouvait son calme.
						Non que la haine l’eût quitté,
						mais elle était devenue une chose froide,
						qui lui occupait l’intérieur tel un bloc de glace.

			

			
				Sous le regard attentif des deux policiers en uniforme qui en gardaient l’entrée,
						van Croës,
						Morane et la jeune fille avaient pénétré à l’intérieur de la bulle.

			

			
				Orgonetz laissa retomber les jumelles.
						Se posa une question.
						Qu’est-ce que Morane venait faire là ?
						Avec le professeur van Croës…
						Dans cette bulle où reposait la dépouille de l’iguanodon…
						Et cela juste au moment où
						lui.
						Roman Orgonetz,
						alias Greenstreet,
						alias de la Rue Verte,
						alias Calle Verde,
						alias Grün,
						comptait s’emparer de ladite dépouille ?
						Pas un moment,
						il ne supposait que ce pût être un hasard.
						Quand Bob Morane croisait sa
						route,
						ce n’était JAMAIS un hasard !

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				La première chose que Morane devait remarquer en pénétrant dans la bulle fut,
						bien entendu,
						la dépouille de l’iguanodon étendue sur son bâti.
						Il ne pouvait d’ailleurs la manquer ;
						elle occupait la presque totalité de l’espace intérieur du chapiteau.

			

			
				Bob s’approcha,
						inspecta la tête de la dépouille,
						murmura :

			

			
				— C’est ça…
						C’est tout à
						fait ça…

			

			
				— Que voulez-vous dire,
						Bob ?
						Interrogea van Croës en s’approchant à
						son tour.

			

			
				— Les yeux,
						dit Morane.
						Le vert…
						Le même vert que celui de la matière qui a frappé
						l’iguanodon,
						dans mon premier rêve…

			

			
				— Du vert c’est du vert,
						fit narquoisement le paléontologue.

			

			
				Morane ne releva pas,
						montra une tache plus foncée,
						noirâtre,
						sur la peau,
						au sommet du crâne.

			

			
				— On dirait une brûlure,
						dit-il.

			

			
				— Cette dépouille a été
						miraculeusement préservée,
						fit van Croës.
						Normal que,
						depuis les millions d’années où
						elle gisait sous la terre,
						elle ait subi quelques dommages…

			

			
				Nathalie tournait autour du bâti,
						inspectait la dépouille,
						osait y porter le doigt,
						avait alors une grimace de dégoût,
						plus par jeu que par aversion réelle.
						À un moment,
						elle s’approcha de la tête,
						inspecta les yeux,
						les orbites incrustées de cristaux.

			

			
				— Surtout ne touche pas !
						jeta Morane.

			

			
				Il avait cru voir,
						à l’approche de Nathalie,
						les cristaux des orbites flamboyer d’un éclat plus vif. « Cru voir »
						seulement.
						Peut-être n’était-ce qu’une illusion.

			

			
				Nathalie s’était mise à rire.

			

			
				— Pourquoi n’y toucherais-je pas,
						Bob ?…
						Tu oublies ma bague !…

			

			
				Elle tendait sa main,
						où l’anneau brillait,
						avec l’éclat de la fausse émeraude.
						Et,
						soudain,
						Morane eut l’impression que le prisme de cristal brillait plus fort lui aussi,
						lançait de brefs éclairs.
						Il était devenu un feu vert,
						comme la matière des orbites de l’iguanodon.
						Ce fut très fugace.
						Peut-être un miroitement dû à quelque brève incidence de la lumière ambiante.
						Ou une illusion due à la présence vivifiante de Nathalie.
						Mais Bob n’y croyait
						pas vraiment.
						Il était convaincu que ses sens ne le trompaient pas :
						un bref instant,
						l’étrange matière verte avait flamboyé.
						Il prit la main de Nathalie,
						observa la bague avec attention.
						Le cristal avait repris son éclat normal.

			

			
				— Quand tu me rendras ma main,
						fit joyeusement Nathalie,
						nous pourrons partir.
						Nous n’avons plus rien à faire ici,
						maintenant que tu as vu votre…
						euh…
						cette vilaine chose…

			

			
				Avec toujours la même moue de dégoût,
						elle pointait le menton vers la dépouille de l’iguanodon.
						Et elle enchaîna,
						à l’adresse de son père :

			

			
				— Bob et moi allons faire les boutiques…
						J’ai envie de recevoir beaucoup de cadeaux…
						Ce n’est pas tous les jours qu’on change de millénaire…

			

			
				— Pauvre Bob !
						fit van Croës avec un sourire.
						Mais n’oublie pas,
						Nathalie,
						que ce soir nous dînons en ville…
						C’est Bob qui invite…

			

			
				La jeune fille eut un geste marquant l’indifférence.

			

			
				— Après les boutiques.
						Bob et moi on ira au cinéma…
						Il y a un film que j’ai envie de voir…
						Un film d’amour avec Tom Cruise…
						Maman et toi on vous retrouvera directement au resto…
						disons…
						à huit heures…

			

			
				— Tu pourrais au moins demander l’avis de Bob,
						protesta van Croës.
						Je suis certain qu’il n’a pas envie de voir ce film d’amour…

			

			
				La jeune fille éclata de son rire clair.

			

			
				— Justement,
						je ne lui demande pas son avis,
						à Bob !…
						C’est moi qui commande…

			

			
				Tout en parlant,
						elle prenait Morane par le bras et l’entraînait.
						Avant de sortir de la bulle,
						Bob se tourna vers le paléontologue et lui adressa un petit geste d’impuissance.

			

			
				Le reste de la journée,
						Nathalie et Morane le passèrent à courir les boutiques de la Porte Louise.
						Bob offrit à la jeune fille un collier de perles de Majorque ;
						une poupée
						« Betsy »
						qui disait
						« je t’aime »
						en douze langues,
						y compris l’espéranto,
						et qui possédait une
						garde-robe de douze uniformes,
						y compris un attirail de skate ;
						et quelques autres babioles absolument inutiles et ridicules que Nathalie obtint grâce à des opérations de
						charme éhontées.
						Comme le soir tombait,
						ils s’accoudèrent à
						la balustrade de la place Poelaert,
						d’où
						on domine la ville.
						Y assistèrent à
						la chute du jour,
						quand le ciel se tapisse,
						au-dessus de la cité,
						de toutes les diaprures.
						Vert,
						mauve,
						or.
						Bruxelles est connue pour ses plus beaux crépuscules,
						résultat des émanations de la ville.

			

			
				Au passage,
						Nathalie s’extasia sur la beauté du Palais
						de Justice,
						alors que Morane considérait celui-ci comme la plus gigantesque cornichonnerie de toute l’histoire de
						l’architecture.

			

			
				Petit coupe-faim dans un fast-food de la Porte de Namur.
						Pour des raisons d’écologie,
						Morane détestait justement les fast-foods.
						Il n’y mettait jamais les pieds.
						Là encore,
						Nathalie usa des armes de la séduction.
						Elle n’avait que quinze ans et demi mais,
						à
						côté
						d’elle,
						toutes les vamps de la littérature et de l’Histoire,
						Salomé
						comprise,
						n’étaient que de vulgaires apprenties.

			

			
				Quant au film d’amour avec Tom Croise,
						Morane le trouva bien entendu insipide.
						Il fit remarquer à Nathalie que Tom Croise faisait partie d’une secte.
						Mais Nathalie
						lui répondit qu’elle s’en moquait,
						que Croise était beau gosse,
						que Bob était jaloux de lui…
						Si Bob insistait,
						le lendemain elle porterait un tee-shirt avec l’effigie du beau Tom…
						Cela faillit se terminer par une engueulade,
						mais Nathalie prit la main de Bob,
						lui refit le coup du charme,
						et tout rentra dans l’ordre.

			

			
				Il était huit heures quinze quand Bob et Nathalie s’engagèrent dans la rue des Pigeons,
						près du Sablon.
						Une vraie descente aux Enfers,
						avec des pavés dont chacun était un piège.
						Mais c’est là
						que s’ouvre
						La Canne à Sucre,
						temple sacro-saint du rhum,
						de la cuisine et de la musique antillaises.
						Jean-Claude,
						le patron,
						officiait aux drums.
						Nathalie n’y était jamais venue et,
						quand on lui demanda quel cocktail
						–
						au rhum bien entendu
						–
						elle
						désirait,
						elle affirma qu’elle voulait un peu de tout.
						On lui présenta la carte.
						Les cocktails au rhum y étaient au nombre de deux cent cinquante.
						Alors,
						Nathalie se contenta d’un vulgaire Planteur.
						Qui la grisa tout net.
						La rendit encore plus délicieusement insupportable.
						Plus insupportablement délicieuse.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Orgonetz avait arrêté sa voiture au coin de la Petite rue des Minimes,
						d’où
						il avait vue,
						en enfilade,
						sur la rue des Pigeons.
						Il ne pouvait manquer Morane,
						qui devait remonter ladite rue des Pigeons pour retrouver sa Jaguar.

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or commençait à trouver le temps long.
						Il avait passé tout l’après-midi à surveiller Bob Morane et Nathalie.
						De boutique en magasin.
						De fast-food en cinéma.
						Dans la crainte constante de se faire repérer.
						Mais,
						en dépit de sa bedaine et de son sourire doré,
						il était passé maître dans l’art de se camoufler.

			

			
				Toujours les mêmes questions se posaient.
						Que venait faire Morane à Bruxelles,
						au moment précis où lui,
						Roman Orgonetz,
						s’apprêtait à commettre un vol qui serait peut-être le larcin du millénaire ?
						Et cette jeune fille,
						très jeune,
						qu’était-elle pour Morane ? « Trop jeune pour lui »,
						pensait l’Homme aux Dents d’Or.
						Ce qui n’était pas une réponse à
						la question.
						Mais Orgonetz connaissait les vertus de la patience.

			

			
				Ce fut un peu avant minuit que Morane et Nathalie,
						accompagnés de Stéphane van Croës et son épouse,
						quittèrent
						La Canne à Sucre.
						Les deux premiers prirent place dans la Jaguar,
						les deux autres dans la Mercedes.

			

			
				Et les deux véhicules se mirent en route à la queue-leu-leu.
						Suivis aussitôt par la Renault de louage d’Orgonetz.

			

			
				Un quart d’heure plus tard,
						la Jaguar et la Mercedes se rangeaient devant la résidence des van Croës.
						Bob Morane,
						Nathalie,
						Stéphane et Marianne disparurent à l’intérieur.
						Une nouvelle demi-heure s’écoula,
						puis toutes les lumières aux fenêtres de la maison s’éteignirent.

			

			
				À
						son volant.
						Roman Orgonetz eut un large sourire.
						L’éclair doré de ses mâchoires flasha la pénombre.
						Il savait comment,
						peut-être,
						avoir prise sur Morane.

			

			
				Mais ce que l’Homme aux Dents d’Or ne soupçonnait pas,
						c’était l’énorme présence qui planait sur la ville,
						à
						l’orée même de l’année nouvelle.

			

			
				Chapitre 10

			

			
				Cela faisait des millénaires que le Vaisseau général de Gzaal errait à travers l’Espace-Temps à la recherche du moindre débris de Trom 66.
						La contraction du continuum changeait chacun de ces millénaires en quelques minutes seulement du Temps quadridimensionnel.

			

			
				Le Trom 66 avait été
						découvert par les savants de Gzaal à la suite de recherches sur l’énergie extratemporelle.
						Une découverte survenue par hasard,
						lors de manipulations aléatoires.

			

			
				Tout de suite,
						Trom 66 s’était révélé
						polyvalent.
						Il pouvait servir de carburant,
						devenir une arme d’une efficacité
						inconnue à ce jour.
						Il fut aussitôt testé.
						Tout un appareillage fut conçu à son usage.
						Les vaisseaux gzaaliens eux-mêmes utilisèrent son énergie.

			

			
				Pourtant,
						à
						l’usage,
						Trom 66 se révéla extrêmement instable.
						Plusieurs vaisseaux,
						qui s’en servaient comme énergie propulsive,
						explosèrent.
						Comme arme,
						Trom tuait mais,
						en même temps,
						il libérait l’énergie des victimes,
						la stockait.
						Toute créature touchée par Trom 66
						devenait plus dangereuse morte que vivante,
						son énergie libérée n’étant plus contrainte par la lourdeur des corps.
						Ainsi,
						un peu partout où Trom 66 avait frappé,
						erraient des entités d’une force explosive que rien ne pouvait endiguer.
						Autre propriété de Trom 66 :
						en certaines circonstances,
						il proliférait,
						ce qui augmentait les risques.

			

			
				Finalement,
						le Grand Directoire de Gzaal,
						pesant le danger,
						avait décidé
						de mettre Trom 66 hors circuit,
						d’interdire son usage.
						Cependant,
						des débris de Trom cristallisés gisaient en différents endroits du continuum où
						il en avait été
						fait usage.
						À
						tout moment,
						la puissance concentrée des cristaux pouvait se libérer.

			

			
				C’était à la chasse aux cristaux que le Vaisseau Général se livrait,
						afin de les détruire.

			

			
				Deux ou trois millénaires s’écoulèrent à la vitesse de l’éclair.
						Les écrans de repérage du Trom 66 demeuraient vides.
						Puis,
						soudain,
						trois points de lumière verte y clignotèrent.
						Deux avec intensité.
						Le troisième plus faiblement.

			

			
				Le repéreur Tzill attira l’attention du général Tars.

			

			
				— Trois repères,
						Général…
						On les tient…

			

			
				Tars se pencha sur l’écran,
						commanda :

			

			
				— Fixez les repères…

			

			
				Il enchaîna,
						désignant le troisième point lumineux :

			

			
				— Pourquoi celui-là
						est-il moins intense ?

			

			
				— Sans doute quelque chose le masque-t-il,
						supposa Tzill…
						Peut-être la chose est-elle enterrée…
						ou cachée…

			

			
				— Il faudra les réactiver pour pouvoir les détruire fit le général.
						De quel secteur spatial s’agit-il ?

			

			
				Tzill fit de rapides contrôles,
						répondit :

			

			
				— Six mille secteurs temporels troisième planète système trente zéros…
						Planète ERRET

			

			
				— Rapprochez-vous,
						commanda Tars.
						Restez en attente…
						Préparez-vous…

			

			
				Le Vaisseau Amiral s’immobilisa au-dessus de Bruxelles.
						Sur l’écran de repérage,
						les points de lumière verte brillaient d’un éclat plus vif.
						Le Vaisseau,
						dont la matière absorbait la lumière,
						demeurait invisible de la Terre.
						Sous lui,
						la capitale de l’Europe brillait de tous
						les feux de joie de l’An 2000 en approche.

			

			
				Chapitre 11

			

			
				On était à deux jours du réveillon de fin d’année quand,
						ce soir-là,
						chez les van Croës,
						tout se mit à
						tourner mal.
						Nathalie avait disparu.
						Elle devait être revenue depuis une heure de son club de jiu-jitsu,
						situé à
						quelques centaines de mètres de la maison,
						et personne.

			

			
				Quand Morane revint d’avoir fait quelques courses en ville,
						il trouva Stéphane et Marianne en pleine panique.
						Ils avaient téléphoné au club,
						mais Nathalie l’avait quitté
						vers huit heures du soir,
						et il était passé
						neuf heures.

			

		

				Marianne parlait de prévenir la police,
						quand le téléphone sonna.

			

			
				— Nathalie !
						s’exclama Marianne.

			

			
				Stéphane décrocha.
						Ce n’était pas Nathalie.

			

			
				— Pour toi,
						Bob,
						fit le paléontologue en tendant le combiné à Morane.

			

			
				Tout de suite.
						Bob reconnut la voix chuintante,
						crachotante,
						de Roman Orgonetz.

			

			
				— Vous voulez revoir la petite Nathalie vivante,
						commandant Morane ?

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or avait mis un accent narquois sur le mot
						« commandant ».

			

			
				— Si vous touchez à un seul de ses cheveux,
						Orgonetz !
						fit Bob d’une voix dure.

			

			
				— Cela dépendra de vous,
						commandant Morane…
						Si vous cessez de vous occuper de mes affaires,
						peut-être la petite aura-t-elle la vie sauve.
						Je le répète,
						cela dépendra de vous…

			

			
				— Peu m’importent vos…
						affaires…
						comme vous dites !
						jeta Morane.
						Je ne sais ce que vous faites à Bruxelles et je n’en ai cure…
						C’est la petite que je veux et,
						je vous le répète,
						si vous avez touché
						à un seul cheveu de…

			

			
				— Elle est en parfaite santé,
						commandant Morane,
						rassurez-vous,
						coupa Orgonetz.
						Pour en être certain,
						rendez-vous cette nuit,
						à minuit,
						au
						30 C
						de la place de la Vieille Halle aux Blés…
						Vous entendez bien ?…
						Au numéro
						30 C
						de la place de la Vieille Halle aux Blés…
						Vous frapperez six coups,
						très espacés,
						à la porte,
						avec le poing,
						très fort,
						et on vous ouvrira…

			

			
				— Qui me dit que ce ne sera pas un piège,
						Orgonetz,
						que je retrouverai Nathalie vivante ?

			

			
				— Un risque à courir,
						commandant Morane,
						un risque à courir…
						Je vous assure à nouveau que la petite est en bonne santé…
						pour le moment.

			

			
				Orgonetz ricana,
						poursuivit :

			

			
				— Le pire qui pourrait arriver,
						ce serait sa vie contre la vôtre…
						Surtout,
						n’oubliez pas…
						Minuit,
						au numéro
						30 C
						de la place de la Vieille Halle aux Blés.
						Six coups très espacés,
						avec le poing…
						Et venez seul…
						Sans prévenir la police…
						Ce serait condamner la petite à mort.

			

			
				La communication fut coupée.
						Pendant un instant,
						Bob demeura immobile,
						le geste suspendu.
						Puis il déposa le combiné sur son support,
						se tourna vers Stéphane et Marianne,
						croisa leurs regards interrogatifs,
						dit à l’adresse du paléontologue :

			

			
				— C’était votre Grün,
						Stéphane…
						En réalité,
						il s’appelle Orgonetz…
						Roman Orgonetz…
						Du moins c’est un de ses noms…
						Un personnage redoutable,
						capable des pires crimes…
						Il tient Nathalie…

			

			
				De la main.
						Bob empêcha Marianne de parler.

			

			
				— Non,
						ne craignez rien…
						Elle est vivante.
						C’est à moi qu’Orgonetz en veut…
						Il n’est pas homme à
						sacrifier un otage…
						tant qu’il lui sera utile…

			

			
				En quelques mots,
						Morane rapporta les termes de sa conversation téléphonique avec l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				— Il faut prévenir la police !
						jeta Marianne quand il eut terminé.

			

			
				Bob secoua la tête.

			

			
				— Orgonetz a été formel :
						pas de police.

			

			
				— On pourrait faire cerner la maison de la Vieille Halle aux Blés,
						risqua Stéphane van Croës.

			

			
				Nouveau signe de tête négatif de Morane.

			

			
				— Orgonetz aura tout prévu…
						Il est rodé à ce genre de situation…
						Il se jouera de la police,
						et cela pourrait coûter la vie à Nathalie…
						Non…
						non…
						je dois agir seul…

			

			
				Marianne allait protester mais son mari l’en empêcha.

			

			
				— Faisons confiance à Bob…
						Il a l’habitude des situations critiques…
						Je suis certain qu’il mettra tout en œuvre pour retrouver notre petite fille…

			

			
				— Je me tiendrai en contact avec vous,
						fit Bob.
						Au cas où le danger deviendrait réel,
						j’avertirais la police ou vous le feriez…
						Mais rassurez-vous,
						je réussirai…

			

			
				Au fond de lui-même,
						il n’en était pas si certain.
						Pendant un moment,
						il regretta que son vieux compagnon d’aventure,
						le colossal Bill Ballantine,
						ne fût pas présent.
						À deux,
						ils valaient une armée.
						Mais les regrets étaient inutiles.
						Pour Morane,
						une seule certitude :
						ou il retrouverait Nathalie,
						vivante,
						ou il y perdrait la vie…

			

			
				Chapitre 12

			

			
				La Vieille Halle aux Blés est une petite place,
						vaguement triangulaire,
						miraculeusement préservée,
						à mi-chemin entre le Centre et le Haut de la Ville.
						Un quartier éventré par un boulevard dit de l’Empereur
						–
						Charles Quint bien sûr
						–
						qui prenait sa source,
						sous d’autres noms,
						au Jardin Botanique et qui,
						à
						hauteur de l’église de la Chapelle,
						se dissolvait ex abrupto dans un dédale de rues incertaines.
						Une artère monumentale qui ne
						mène nulle part.
						Un peu comme un grand fleuve qui se perd dans les méandres boueux d’un marécage.

			

			
				La nuit était déjà très avancée.
						Minuit ne tarderait pas.
						L’heure du crime.
						C’était cette même heure que Roman Orgonetz avait choisie pour donner rendez-vous à Morane.
						Un rendez-vous qui ne pouvait être qu’un
						piège.
						Et dont,
						peut-être,
						dépendrait la vie de Nathalie.

			

			
				Il était donc onze heures et demie quand Bob parqua sa voiture à belle distance de la Vieille Halle aux Blés,
						quelque part au bas de la rue du Lombard.
						Reconnaître les lieux afin de tenter de prendre l’Homme aux Dents
						d’Or à son propre piège.

			

			
				Rapidement,
						Bob s’orienta.

			

			
				Sur la gauche,
						par-dessus les toits,
						les illuminations ?
						de fin d’année mettaient sur la capitale une grande méduse de lumière.

			

			
				Aussi silencieux qu’un fantôme sur les semelles de crêpe de ses mocassins,
						Morane s’engagea dans la rue de l’Étuve.
						Passa devant la sacro-sainte statue de Manneken-Pis parée pour le réveillon telle une princesse de rêve.
						Tourna dans la rue du Chêne qu’il remonta lentement,
						changé en ombre,
						tous les sens aux aguets.
						Tout ce qu’il portait comme arme était un grand Opinel tiré de la trousse à outils de son véhicule.

			

			
				Le haut de la rue du Chêne atteint,
						Bob se colla à le muraille des bâtiments du Gouvernement provincial.
						De là,
						il avait une vue parfaite sur la Vieille Halle aux Blés.
						Et il n’eut aucune peine à repérer,
						au-delà des lumières ;
						d’un resto ouvert la nuit,
						la grande façade de briques de ce qui devait être le numéro
						30 C
						de la place.

			

			
				Une grande bicoque un peu hostile qui devait dater de l’occupation espagnole,
						trouée de portes et de fenêtres sans regard.
						C’était derrière cette façade que,
						sans doute,
						se cachait le danger.
						Là
						également que devait être retenue Nathalie…
						si elle était toujours en vie.
						Pourtant Bob ne pensait pas qu’Orgonetz eût attenté à la vie de la jeune fille avant que lui,
						Morane,
						ne se fût trouvé en son pouvoir.

			

			
				Devant le
						30 C,
						personne.
						Les voitures parquées tout autour de la place ressemblaient,
						sous la lumière,
						à de grands scarabées baroques.
						La porte du resto de nuit s’ouvrit pour livrer passage à
						une rumeur,
						puis à un groupe de deux garçons braillards et de deux filles piaillantes qui s’engouffrèrent dans une voiture.
						Le grincement d’un démarreur réticent,
						d’un moteur qui explosait.
						Puis le ronron de la voiture qui s’éloignait.
						Et le silence.

			

			
				Tout paraissait calme maintenant.
						Une paix de fin de millénaire.
						Pourtant,
						Bob savait que là,
						dans l’ombre,
						un drame se nouait.
						Un drame ténu en regard du grand drame mondial.
						Là où
						Orgonetz montrait le bout de son vilain nez,
						l’horreur se mettait en marche.

			

			
				— Nathalie !
						Songea Bob.

			

			
				Son cœur se serrait et ses poings se crispèrent.
						S’il était arrivé quelque chose à Nathalie…
						Il continuait à se sentir indirectement responsable du rapt de la jeune fille.

			

			
				Il se détendit.
						Le calme,
						qui chez lui précédait l’action,
						l’envahit.
						Il tira l’Opinel de sa poche.
						Il ouvrit.
						Fit tourner la virole de sécurité.
						Le glissa,
						lame en avant,
						dans la poche poitrine de son blouson,
						prêt à être saisi…

			

			
				Pas question de prendre l’ennemi de face.
						On devait l’attendre,
						là
						quelque part.
						Un faux pas et il tomberait dans la trappe.
						Au lieu de délivrer Nathalie,
						il risquerait d’aller la rejoindre dans sa prison,
						ou de mourir en même temps qu’elle.
						L’Homme aux Dents d’Or le haïssait trop pour lui faire quartier.

			

			
				En quelques pas,
						Morane traversa la rue du Chêne,
						s’engagea dans une artère perpendiculaire.
						Même en plein jour,
						elle était déserte,
						bien qu’elle menât aux
						vestiges des anciennes murailles de la cité,
						datant du XIIe
						siècle et qui avaient été découvertes lors des travaux du tunnel ferroviaire,
						dit
						« de la Jonction »
						qui devait
						réunir Bruxelles-Sud à Bruxelles-Nord.

			

			
				Cette rue de Villers mérite à peine le nom de rue.
						Tout juste un passage inhabité.
						À
						droite,
						des maisons pareilles à des chicots.
						À gauche,
						un vaste terrain vague grillagé
						et couvert d’une brousse épaisse d’orties,
						de
						Buttleia davidii
						et d’autres herbes folles.
						Tout cela dépassant la hauteur d’homme.
						En quelque sorte une
						forêt vierge miniature.

			

			
				À
						pas de velours,
						Bob contourna le terrain grillagé.
						Atteignit l’artère longeant l’ancienne muraille.
						Jeta un regard vers les façades arrière des maisons de la Vieille Halle aux Blés et,
						notamment,
						à celle du
						30 C,
						qui se haussaient au-dessus des faites des mauvaises herbes arborescentes.
						Un peu en retrait,
						une construction cubique,
						faite de briques espagnoles qui s’effritaient,
						attira son attention.
						La nuit était claire et,
						nyctalope,
						il y voyait presque comme en plein jour.

			

			
				L’instinct de Bob Morane lui disait que cette construction,
						presque une ruine,
						devait avoir un rapport avec le rendez-vous qui lui était fixé.
						Le tout était de l’atteindre sans se faire repérer.
						Pour cela,
						il lui fallait trouver le moyen de pénétrer dans le terrain vague.
						Le grillage,
						fort haut,
						présentait des difficultés d’escalade,
						et il ne parviendrait pas à le franchir sans risquer d’attirer l’attention d’un quelconque veilleur à la solde d’Orgonetz.

			

			
				Dans la rue de Dinant,
						à bâbord du terrain vague,
						il repéra une grille cadenassée avec l’écriteau : « Défense de pénétrer ».
						Il la franchit en un instant,
						retomba de l’autre côté,
						avec la souplesse d’un chat.
						Demeura accroupi,
						tous les sens aux aguets.
						Devant lui,
						la broussaille formait une véritable jungle à
						laquelle la lumière diffuse de la lune donnait un aspect fantasmagorique.
						Dans la position où
						il se trouvait Bob ne distinguait plus rien de la construction de briques qui avait tout de suite retenu son attention.

			

			
				À
						deux mètres de lui,
						une grande
						Buttleia davidii
						élevait très haut ses bouquets de fleurs mauves,
						attardées en plein hiver.
						Un peu partout,
						il y en avait d’autres,
						disputant le terrain vague aux orties.
						Ses ancêtres croissaient au Tibet,
						où le célèbre Père David[bookmark: ftnref0]1
						la découvrit,
						en 1869.
						Vingt ans plus tard,
						le Père Souillé
						en rapporta un plant en Europe,
						où elle devint une plante ornementale.
						Sa première floraison,
						en serre,
						datait de 1894.
						Longtemps,
						on la crut fragile,
						et les jardiniers en prenaient grand soin.
						Pourtant,
						lors de la Seconde Guerre mondiale,
						sans doute à
						la suite de la destruction d’une serre,
						la
						Buttleia
						se libéra.
						Ses graines s’éparpillèrent au vent et,
						de plante d’ornement,
						elle devint sauvage.
						Elle envahit tout,
						poussa sur les talus,
						les voies ferrées,
						les terrains vagues,
						les ruines.
						Impossible de s’en débarrasser.
						On lui donna même le surnom de Fleur du Bitume.
						Elle ne perdait cependant rien de sa beauté.
						Ses fleurs mauves continuaient à mettre de la couleur parmi les pires ivraies.

			

			
				Quand Morane écarta les tiges de la
						Buttleia
						pour qu’elles lui livrent passage,
						elles se redressèrent aussitôt derrière lui.
						La
						Buttleia
						en avait vu d’autres.

			

			
				Presque en aveugle,
						la vue bouchée par la masse des mauvaises herbes.
						Bob avançait maintenant en direction de la construction de briques.
						Il évitait de faire le moindre bruit.
						Tout juste le froissement des plantes écartées,
						qui se couchaient devant lui,
						puis se redressaient.
						Sur ses mains,
						sur son visage parfois,
						il sentait la morsure brûlante des orties.

			

			
				Soudain,
						la jungle en réduction fut coupée net,
						à quelques mètres du mur de briques.
						Celui-ci,
						fait de vieilles briques espagnoles,
						semblait sur le point de s’effriter.
						Mal cuites,
						les briques,
						au cours des siècles,
						s’étaient gorgées d’eau,
						puis asséchées,
						puis à nouveau gorgées d’eau.
						Pourtant l’ensemble demeurait debout.
						Tout le centre de la ville de Bruxelles était truffé
						de ces constructions datant de l’occupation espagnole et qui pourtant,
						après quatre siècles,
						continuaient à tenir bon.

			

			
				Bob sursauta.
						Sur le sol,
						un corps gisait.
						L’homme,
						étendu sur le ventre,
						ne bougeait pas.
						Visiblement,
						il était tombé en avant,
						d’une masse,
						la face contre terre.
						En même temps,
						une odeur parvenait aux narines de Morane.
						Un remugle qui tramait telle une écharpe invisible.
						Cela n’avait rien à voir avec l’odeur de la végétation,
						de la terre à
						demi pourrie par les averses hivernales.
						Un parfum…
						Capiteux…
						Grisant…
						Un parfum de
						femme…

			

			
				Le parfum lourd,
						un peu entêtant,
						de l’ylang-ylang.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Morane s’était raidi,
						la face crispée,
						les poings serrés.
						Ce parfum était pour lui plus menaçant que n’importe quelle arme.
						Il humait comme un chien de chasse hume la piste du gibier.
						Il s’agissait bien d’Ylang-Ylang.
						Et,
						en la circonstance,
						ce parfum ne pouvait que témoigner de la présence d’une seule femme.
						Miss Ylang-Ylang,
						plus belle que tous les charmes de l’Asie réunis…
						Miss Ylang-Ylang,
						plus redoutable,
						plus venimeuse qu’un cobra royal…
						Miss Ylang-Ylang,
						la toute puissante maîtresse du Smog.

			

			
				Instinctivement,
						Bob s’accroupit pour offrir moins de prise à
						une agression.
						En même temps,
						il se
						reculait parmi la végétation.
						Non qu’il craignit une attaque de la part de l’Eurasienne.
						Si elle l’avait voulu,
						il serait déjà mort.
						En outre,
						il connaissait le sentiment d’amour-haine qu’Ylang-Ylang éprouvait pour lui.
						Un sentiment qu’il ne partageait d’ailleurs pas.
						Même la haine.

			

			
				Les sens tendus,
						il écoutait le silence.
						Un silence d’ailleurs incomplet à cause du bruit de la brise hivernale dans la végétation.

			

			
				Au bout d’un moment,
						il s’enhardit,
						fit à mi-voix :

			

			
				— Ylang-Ylang…
						Je sais que vous êtes là…
						Répondez…

			

			
				Rien.
						Nouvel appel,
						sur un ton haussé :

			

			
				— Ylang-Ylang…
						Répondez…

			

			
				Toujours rien.

			

			
				Peu à peu,
						le parfum se dissipait,
						chassé par la brise.
						Cela indiquait que sa source s’était éloignée.
						Miss Ylang-Ylang s’était trouvée là,
						pas loin,
						mais elle n’y était plus.

			

			
				Toujours accroupi,
						Morane s’approcha du corps étendu.
						Remarqua l’angle que faisait la nuque.
						Cet homme avait eu le cou brisé,
						sans doute par un atémi.
						Bob s’y connaissait assez pour en douter.
						Et Miss Ylang-Ylang était experte en karaté.

			

			
				Retourné sur le dos,
						le corps révéla un visage au front bas et fuyant,
						à la mâchoire proéminente,
						aux arcades sourcilières en visière.
						Le type même de l’homme de main du Smog.
						Une question se posait :
						pourquoi Ylang-Ylang aurait-elle tué un de ses collaborateurs ?
						Question à laquelle Morane préférait ne pas perdre de temps à tenter de répondre.

			

			
				Rapidement,
						il fouilla les vêtements du mort.
						Un peu d’argent en différentes monnaies.
						Un passeport probablement faux.
						Un PPK 38 et deux chargeurs.
						Quelques objets allant du chewing-gum au paquet de cigarettes aux trois quarts vide.
						À l’annulaire de la main gauche,
						une bague en métal blanc avec une tête de mort cornue,
						sans valeur.
						Seuls,
						l’automatique et les chargeurs intéressaient Morane.
						Il glissa l’arme dans sa ceinture et les chargeurs dans la poche de son vêtement.

			

			
				Tout près du corps,
						il repéra une grosse torche électrique nickelée.
						Sans doute était-elle tombée quand l’homme s’était écroulé,
						frappé
						par l’atémi d’Ylang-Ylang.
						Bob s’empara de la torche.
						Une pression du doigt pour s’assurer de la charge des piles,
						et il la glissa
						dans sa ceinture,
						près du PPK.
						Elle pourrait assurément servir et,
						à l’occasion,
						suppléerait à
						la petite lampe stylo qui ne le quittait jamais.

			

			
				Plusieurs fenêtres,
						trop hautes pour être atteintes,
						trouaient la façade de briques espagnoles.
						Une porte basse se révélait plus accessible.
						En s’approchant,
						Morane remarqua qu’elle était fermée par un épais cadenas de bronze qui,
						à
						présent,
						gisait sur le sol.
						Il s’en empara et l’inspecta.
						Il n’avait pas été
						fracturé et se
						présentait trop net pour être là
						depuis longtemps.
						Il paria même qu’il ne s’y trouvait pas depuis plus d’une heure,
						ou même moins.
						Qui venait de décadenasser cette porte.
						Et pourquoi ?
						Et pour qui ?
						Le mot
						« piège »
						clignota à nouveau dans l’esprit de Morane.

			

			
				Le PPK lui sauta dans la main.
						Presque en même temps,
						collé de biais à la muraille,
						il glissait la main entre le chambranle et la porte.
						Ouvrit celle-ci.
						Le battant pivota sans le moindre grincement,
						se rabattit contre
						le mur.
						Rien…
						Un grand rectangle vertical,
						ouvert sur des ténèbres…

			

			
				S’enhardissant,
						Bob franchit à croupetons le seuil de la porte.
						Devant lui,
						un espace vide noyé
						d’obscurité.
						Une obscurité assez peu intense pour que,
						sa nyctalopie aidant,
						il ne puisse distinguer,
						en gros,
						les détails du décor.
						Une grande salle carrée.
						Des murs nus dont le plâtras pourri s’écaillait en grandes squames lépreuses.

			

			
				Au plafond,
						les restes d’un escalier menant à l’étage pendaient,
						stalactite de bois inaccessible.
						Pas question de passer par là.

			

			
				Une odeur de moisi,
						de bois pourri,
						de vieilles murailles.

			

			
				À
						pas comptés,
						se fiant toujours à sa nyctalopie,
						Morane s’aventura à travers la salle.
						Sous les semelles de ses mocassins,
						les plâtras tombés du mur et du plafond faisaient un bruit de branchages morts.

			

			
				Bob stoppa soudain.
						Devant lui,
						presque sous ses pas,
						un carré de ténèbres totales.
						Il devina la forme d’une trappe relevée et appuyée à la muraille.
						En vain,
						il tenta de sonder le trou du regard mais,
						en ce cas d’obscurité
						complète,
						sa nyctalopie ne servait à rien.

			

			
				À
						demi occulté
						par la main,
						le faisceau de la torche électrique éclaira une longue jetée de degrés s’enfonçant dans le sol.
						Un escalier de briques qui se perdait dans l’obscurité des profondeurs.
						Toujours ces petites briques espagnoles corrodées par le temps.
						Au bout de quelques mètres,
						l’escalier tournait,
						se perdait.

			

			
				Pendant un long moment,
						la torche éteinte,
						Morane demeura accroupi au bord du trou,
						en attente.
						Mais,
						comme rien ne se passait,
						il fit à nouveau de la lumière et,
						lentement,
						tâtant chaque marche de la pointe du pied,
						il se mit à
						descendre.

			

			
				Son poing droit serrait la crosse du PPK.

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Continuant à descendre,
						Bob Morane avait atteint l’endroit où
						l’escalier faisait un coude.
						Au-delà,
						il se prolongeait,
						rectiligne.
						Sur quelle distance ?
						Il eût été
						difficile de le dire.
						Le faisceau de la torche électrique se perdait au loin.

			

			
				Bob poursuivit sa descente pendant quelques minutes,
						puis le rayon électrique révéla,
						cinq mètres plus bas,
						le départ d’un étroit couloir horizontal s’emmanchant à la base de l’escalier.
						Il y prit pied,
						en fouilla les profondeurs avec la torche.

			

			
				En réalité,
						il ne s’agissait pas d’un couloir,
						mais d’un passage faisant communiquer entre elles de vieilles caves dont les parois avaient été
						crevées.
						Des murs pourris,
						enneigés de salpêtre,
						rongés de moisissures et qui devaient dater de plusieurs siècles.
						Une odeur d’humidité
						croupie.
						Tout le vieux Bruxelles était ainsi taraudé
						par un interminable complexe,
						encore en partie inexploré,
						de galeries,
						de passages secrets,
						de salles souterraines datant de l’occupation espagnole ou de l’époque de Vauban.
						Et il y avait également les carrières d’où
						l’on tirait jadis les pierres à bâtir.
						Sans compter les égouts…

			

			
				Après avoir traversé
						plusieurs caves jadis murées,
						Bob s’arrêta à l’entrée d’une galerie voûtée.
						Il n’allait pas à la recherche de Nathalie à l’aveuglette.
						La présence de Miss Ylang-Ylang
						–
						ou tout au moins de son parfum
						–
						et celle de ce garde assommé lui disaient
						qu’il était sur la bonne voie.
						Mais dans quel piège l’attirait-on ?
						Nathalie n’était-elle pas comme la chèvre dont on se sert pour attirer la panthère ?

			

			
				Il se remit en marche.
						Parfois,
						se fiant à
						la sûreté de son pas,
						il éteignait sa torche,
						pour la rallumer après quelques dizaines de mètres.

			

			
				Soudain,
						il s’immobilisa.
						Là-bas,
						une lueur.
						Une vague clarté orangée,
						diffuse.
						Croyant à
						un reflet.
						Bob éteignit à nouveau sa torche électrique,
						mais la lueur demeurait.
						Il reprit sa marche dans le noir et,
						au fur et à mesure qu’il progressait,
						la lueur se précisait.

			

			
				Un coude de l’étroite galerie et il stoppa net.
						Sur l’un des
						moellons saillants de la paroi,
						une bougie allumée était posée,
						fixée par ses propres coulées.
						Dix mètres
						plus loin,
						une autre bougie.
						Puis encore une autre.
						L’odeur de la cire chaude se mêlait à
						présent à celle des moisissures.

			

			
				Vite,
						Bob n’eut plus aucun doute.
						Ces bougies avaient été
						allumées à
						son intention.
						On lui offrait une voie lumineuse pour le mener au piège qu’on lui tendait,
						avec à la clé l’espoir de retrouver Nathalie.

			

			
				À ce nom,
						un nouveau courage empoigna Morane.
						Retrouver Nathalie d’abord.
						Ensuite,
						il aviserait.
						Au cours de sa vie aventureuse,
						il s’était tiré de tant de mauvais pas qu’il avait fini par croire que Dame la Chance avait pour lui des yeux de velours.

			

			
				« Et si Nathalie… ? »
						À la pensée funeste qui l’assaillait,
						il se sentit soudain saisi de désespoir et de colère.
						Son poing se serra plus fort sur la crosse du PPK,
						et il se remit en marche.

			

			
				Tous les dix mètres,
						la même bougie.
						La même lueur tremblotante.
						La même odeur de cire chaude.

			

			
				À un moment.
						Bob fut contraint de franchir un petit éboulis fait de pierrailles.
						En hâte,
						il étudia celles-ci.
						Elles paraissaient fraîches.
						Les fragments de briques,
						à l’endroit des brisures,
						n’avaient pas encore pris la patine du temps.
						Tout à fait comme si,
						peu de temps auparavant,
						un mur avait été
						abattu pour ouvrir le passage.

			

			
				Vingt secondes plus tard,
						Morane pénétrait dans une vaste salle voûtée aux colonnades romanes.
						Il la reconnut pour en avoir vu des photos qui dataient de près d’un
						demi-siècle.
						La salle romane de la rue d’Or.
						On l’avait crue détruite,
						en même temps que la rue d’Or,
						lors du percement de la Jonction Nord-Midi.
						Pour certains,
						elle avait été simplement murée et isolée.
						Pour d’autres,
						elle avait été
						démontée pierre par pierre,
						vendue par un antiquaire et reconstituée aux États-Unis.

			

			
				Mais Bob n’était pas là
						pour faire des découvertes archéologiques.
						Nathalie !…
						Elle était là,
						attachée à un pilier et éclairée par une demi-douzaine de bougies,
						à demi consumées,
						plantées dans les interstices des dalles mal jointes.
						Elle pantelait dans ses liens et sa tête penchait de côté,
						à
						toucher presque son épaule.
						Sa chevelure de miel brillait doucement dans la clarté des flammes orangées.

			

			
				À
						deux doigts du désespoir,
						Morane hurla :

			

			
				— Nathalie !…

			

			
				Un cri qui retentit en échos sonores à travers les souterrains.

			

			
				— Nathalie !…

			

			
				Il se précipitait au moment où
						elle relevait la tête,
						tournait vers lui la limpidité
						de son regard.

			

			
				— Bob !…
						Je savais que tu viendrais…

			

			
				Elle se redressa,
						secoua la tête,
						poursuivit :

			

			
				— Tu en as mis du temps !…
						Détache-moi…
						Qu’est-ce que tu attends ?…

			

			
				Il n’avait pas attendu.
						L’Opinel aidant,
						il tranchait les cordes la ficelant à l’épaisse colonne romane.
						Libre,
						Nathalie s’écroula contre lui.
						Ses nerfs lâchaient brusquement.
						Elle riait et pleurait à la fois.

			

			
				— Je savais que tu viendrais.
						Bob…
						Je savais…

			

			
				Et elle enchaînait :

			

			
				— J’ai eu si peur…
						J’ai eu si peur…
						Ils m’ont laissée ici…
						toute seule…
						Je suis sûre qu’il y avait des rats…

			

			
				Elle s’était,
						comme chaque fois,
						haussée sur la pointe des pieds et il sentait ses larmes couler dans son cou.
						Il la repoussa doucement,
						dit sur un ton faussement enjoué :

			

			
				— Les petites bêtes n’auraient pas mangé la grosse…
						Et puis cesse de pleurnicher…
						Si tu continues,
						tu vas fondre comme un glaçon…

			

			
				— Ces hommes,
						dit Nathalie.
						Ils m’ont attaquée comme je sortais du club,
						m’ont jetée dans une voiture et m’ont amenée ici…
						Il y en avait un…
						gros…
						horrible…
						avec toutes ses dents en or…

			

			
				Il s’inquiéta :

			

			
				— Tu n’as pas été
						brutalisée ?

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				— Ils m’ont seulement un peu bousculée…
						Mais je me suis débattue…
						Tu sais,
						je suis une petite peste quand je veux…

			

			
				— Je n’en doute pas,
						fit Bob.

			

			
				Qui poursuivit :

			

			
				— Ne restons pas là…
						Filons…

			

			
				En vieil habitué du danger,
						il sentait celui-ci peser sur ses épaules.
						Et l’ambiance n’atténuait pas cette sensation.
						Les flammes des bougies en train de mourir projetaient en tous sens les ombres,
						lourdes et menaçantes,
						des épaisses colonnes romanes.
						Autant de crocs noirs prêts à se refermer.

			

			
				Des questions se pressaient dans l’esprit de Morane.
						Quel était le but de l’Homme aux Dents d’Or en enlevant Nathalie ?
						L’empêcher,
						lui Morane,
						de se mêler de ses
						« affaires »,
						comme il l’avait affirmé
						au téléphone.
						Et de quelles affaires s’agissait-il ?
						Voulait-il en même temps attirer Bob dans un piège pour se venger de lui ?

			

			
				Pour le moment,
						tout ce qui comptait,
						c’était fuir.

			

			
				Morane répéta :

			

			
				— Filons…

			

			
				Prenant Nathalie par la main,
						il l’entraîna vers l’entrée du passage par lequel il était venu.
						Stoppa net au bout de quelques mètres.
						Surgissant du passage,
						trois individus venaient d’apparaître.
						Tous trois braquaient de petites mitraillettes aussi menaçantes que des crotales.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Le Vaisseau général de Gzaal demeurait immobile,
						et invisible,
						au-dessus de la ville.
						Pour lui et des occupants,
						le Temps ne comptait pas.
						Les Gzaaliens l’avaient maîtrisé
						depuis longtemps.

			

			
				Depuis que les palpeurs avaient détecté
						les sources de Trom 66,
						le repéreur Tzill ne cessait d’effectuer les mises au point.
						Trois sources avaient
						été
						fixées jusqu’alors.
						La plus faible continuait à intriguer le repéreur.
						Tout d’abord,
						il avait supposé
						que la matière était
						enterrée,
						ou cachée par un écran quelconque.
						Puis,
						de mise au point en mise au point,
						il avait décrété
						qu’il s’agissait d’une infime quantité
						de Trom.
						Évidemment,
						il ne pouvait supposer que cette parcelle se trouvait insérée dans le chaton d’une bague,
						à l’annulaire droit d’une petite terrienne de quinze ans et des poussières.

			

			
				Les deux autres indices de Trom 66 concernaient,
						l’un la dépouille d’iguanodon entreposée sous un chapiteau,
						dans le Parc Léopold,
						à Bruxelles ;
						l’autre,
						les restes d’un allosaure non encore exhumés.

			

			
				À
						bord du Vaisseau de Gzaal,
						la réactivation des trois gisements de Trom 66 avait commencé.
						Une réactivation indispensable à la destruction de la matière,
						car c’était le seul moyen de la rendre contrôlable.
						Un seul inconvénient :
						en la réactivant,
						on risquait,
						durant un bref moment,
						de libérer son énergie destructrice.
						Une fois réactivés,
						les éléments de Trom 66 avaient tendance à se regrouper,
						attirés l’un vers l’autre par une force grégaire…
						Les destructeurs ne disposeraient que de quelques instants pour réussir.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Passé
						la mi-nuit,
						la chaussée d’Etterbeek demeurait silencieuse.
						Peu de voitures y passaient.
						Ce n’était pas la route des cinémas.
						En outre,
						en ces derniers jours du
						millénaire,
						les habitants de la capitale demeuraient chez eux.
						Autant pour faire des économies en vue des ripailles du réveillon que dans la crainte du fameux
						« bug »
						qui,
						selon certains,
						s’abattrait l’année suivante sur le monde telle une plaie d’Égypte.
						Plus rien ne marcherait.
						Plus d’énergie.
						Pénurie de vivres.
						Les ordinateurs en panne ramèneraient la civilisation à
						l’âge des cavernes…
						Bref,
						la Grande Peur…
						Comparable à celle de l’An 1000,
						où l’on prédisait la fin du monde.

			

			
				Tassé
						derrière le volant de sa voiture,
						avec vue sur la grille close du Parc Léopold,
						Roman Orgonetz se sentait plutôt content de lui.
						Il riait de toutes ses dents dorées.

			

			
				Non seulement tout son dispositif était en place,
						mais il croyait,
						en enlevant Nathalie van Croës,
						avoir évité
						une éventuelle intervention de Bob Morane en l’éloignant.
						Il croyait.
						Sans en être certain.
						Il attendait qu’on lui confirme que son plan avait fonctionné.
						Dans son poing droit,
						il serrait son portable,
						attendant que le timbre d’appel résonne.

			

			
				De longues minutes s’écoulèrent.
						Puis,
						soudain,
						le portable stridula.
						Orgonetz établit la communication.
						Porta l’appareil à
						hauteur de son visage.
						Fit :

			

			
				— Oui ?…

			

			
				Une légère angoisse lui rendait les mains moites.
						Une sueur malsaine perlait à son front.

			

			
				— Ça a marché,
						fit une voix.
						Il est tombé
						dans le piège…

			

			
				« Il »,
						c’est-à-dire Morane.

			

			
				— Vous êtes certain ?
						interrogea le gros homme.

			

			
				— Certain…
						On était embusqués dans le souterrain…
						On l’a vu passer…

			

			
				— Seul ?…

			

			
				— Seul…
						Il a retrouvé la petite maintenant…
						Nos hommes sont en train d’attaquer…

			

			
				— Surtout n’hésitez pas !
						insista Orgonetz…
						Tuez-le…
						Ne lui laissez pas le temps de réagir…
						Il est dangereux…
						Tuez-le avant qu’il ne vous tue…
						Ne lui laissez pas la moindre chance…

			

			
				— Et la petite ?

			

			
				— Tuez-la aussi…

			

			
				— Elle est bien jeune…
						et mignonne…

			

			
				La voix de l’Homme aux Dents d’Or se haussa.
						Il criait presque.

			

			
				— Tuez-la aussi…
						Vous m’entendez ?… !
						ne faut pas laisser de témoin…
						Tuez-la !…
						Tuez-la !…

			

			
				Roman Orgonetz coupa la communication.
						La haine crispait son visage,
						le changeait en masque de gargouille.
						Puis,
						soudain,
						il se remit à
						rire.
						Ses dents aurifiées mirent un éclat jaune dans la pénombre,
						tandis qu’il murmurait,
						en litanie :

			

			
				— Exit Morane…
						Exit Morane…
						Exit…

			

			
				Cela dura bien trente secondes.
						Orgonetz continuait à rire tout en parlant,
						ce qui faisait frémir ses joues grasses et tressauter la barrique qui lui tenait lieu de ventre.

			

			
				Tout allait bien.
						Il s’était fixé une heure du matin pour agir.
						Alors,
						tout serait calme.
						Un de ses complices ouvrirait la grille du parc.
						Deux spécialistes des opérations de commando mettraient hors de combat,
						sans qu’ils se rendent compte de ce qui leur arrivait,
						les deux policiers qui gardaient la bulle.
						En accord avec Howard Heyst,
						la dépouille de l’iguanodon serait découpée en plusieurs tronçons à la scie circulaire.
						Plus tard,
						ces tronçons seraient réunis sans que rien n’apparaisse,
						mais cela ne regarderait plus Orgonetz.
						Une fois découpés,
						les tronçons devaient être chargés dans un camion et
						menés à un endroit convenu,
						non loin du port de Zeebrugge,
						pour être embarqués à
						bord d’un cargo de la flotte d’Howard Heyst.
						Mais cela non plus ne concernerait pas Orgonetz.
						Il ne lui resterait plus qu’à
						passer à
						la caisse.
						Deux millions de dollars !
						Il était certain que le pacha de Las Vegas tiendrait parole.

			

			
				Tous deux auraient un beau cadeau de réveillon.
						Orgonetz deux millions de dollars.
						Howard Heyst sa peau d’iguanodon.

			

			
				Pourtant,
						ce que l’Homme aux Dents d’Or ignorait c’était que,
						sous la bulle,
						la matière verte,
						autour des yeux de la dépouille,
						se mettait à briller d’un éclat plus vif.

			

			
				Chapitre 14

			

			
				— À
						terre !
						avait hurlé Morane.

			

			
				En même temps,
						faisant un bouclier de son corps à Nathalie,
						il poussait celle-ci à l’abri d’une colonne.
						Son action fut si rude que sa tête porta avec violence sur la base de celle-ci.
						Au moment où les hommes qui venaient de pénétrer dans la salle ouvraient le feu.

			

			
				Sous l’impact des projectiles,
						des éclats de pierre volèrent en tous sens,
						tandis que l’odeur acre de la cordite emplissait l’espace confiné du caveau.

			

			
				Affalé au sol.
						Bob demeurait inerte.
						Nathalie le secoua,
						hurlant :

			

			
				— Bob !…
						Réponds !
						Bob !…
						Bob !…

			

			
				Elle vit le liquide sombre qui,
						du front,
						ruisselait sur le visage aux traits figés,
						cria encore :

			

			
				— Du sang !…
						Bob !…
						Réponds !…
						Réponds !…

			

			
				Des larmes lui coulaient à
						présent sur les joues,
						tandis qu’elle continuait à secouer le corps pantelant de Morane,
						tout en hurlant les mêmes mots :

			

			
				— Réponds !…
						Réponds !…

			

			
				Les hommes s’avançaient,
						l’arme braquée,
						prêts à
						faire feu.
						Des masques de marbre,
						sans expression.
						Nathalie se tourna vers eux.
						Sur son beau visage étroit,
						la colère se mêlait maintenant au désespoir.
						Elle jeta à l’adresse des trois tueurs :

			

			
				— Vous l’avez tué !…
						Tirez !…
						Mais tirez !…

			

			
				Suivait tout un chapelet d’insultes qu’on n’aurait jamais supposé pourvoir sortir d’une aussi jeune et jolie bouche.

			

			
				Aucune insulte ne pouvait atteindre les tueurs.
						Des êtres mécanisés.
						Presque des robots.
						Conditionnés pour tuer.
						Entre leurs mains,
						les mitraillettes étaient prêtes à cracher leur venin.

			

			
				Il y eut une détonation.
						Une seule.
						Elle n’était pas issue d’une mitraillette.
						L’un des trois hommes porta la main à sa cuisse,
						atteinte par un projectile,
						plia les genoux,
						prêt à s’écrouler.

			

			
				Le parfum d’Ylang-Ylang s’insinua dans la crypte,
						en nappe lourde écrasant celle de la poudre brûlée.
						Une voix de femme lança en anglais :

			

			
				— Please,
						keep quiet !…

			

			
				Tous les regards se tournèrent dans la direction d’où
						venait la voix.
						Elle était là,
						son corps de femme panthère moulé dans un
						sheong sam
						à la jupe haut fendue qui lui faisait une seconde peau,
						noire sur sa chair ambrée.
						Une chevelure de nuit,
						lisse et brillante,
						nouée en catogan,
						encadrait son visage d’idole barbare.
						Ses yeux longs fendus étaient deux diamants noirs polis.
						D’entre ses lèvres pleines et fardées,
						les mêmes mots tombèrent.

			

			
				— Please,
						keep quiet !…

			

			
				Elle s’adressait aux trois tueurs et,
						pendant un instant,
						on distingua l’éclair de perles de ses dents.

			

			
				Les trois hommes s’étaient figés,
						comme statufiés par l’apparition de cette créature à
						la beauté menaçante.
						Cette fois.
						Miss Ylang-Ylang lança un ordre en français.

			

			
				— Jetez vos armes !

			

			
				Elle continuait à s’adresser aux trois tueurs qui obéirent.
						Les mitraillettes tombèrent sur le sol avec des bruits de métal fêlé.
						Aucun silence n’égala jamais celui qui,
						durant quelques instants,
						régna dans la salle voûtée.

			

			
				Bob Morane poussa un gémissement.
						Tenta de se redresser.
						Parvint à se mettre sur son séant.
						Porta la main à
						son front,
						là où l’éclat de pierre l’avait touché,
						la retira tachée de sang.

			

			
				Nathalie détourna ses regards de Miss Ylang-Ylang,
						les posa,
						illuminés de joie,
						sur Morane.

			

			
				— Bob !…
						J’ai eu peur que…

			

			
				— Qu’il ait été
						tué ?…
						intervint Ylang-Ylang.
						Bob en a vu d’autres…

			

			
				Elle avait mis un accent de tendresse sur le nom de Bob et l’expression de dureté,
						dans ses yeux,
						s’était un instant voilée.
						Nathalie le remarqua,
						se raidit.

			

			
				— Exact,
						dit Morane en se redressant tout à fait.
						J’en ai vu d’autres…

			

			
				— Tu es blessé !
						S’inquiéta Nathalie.

			

			
				Il eut un sourire contraint…

			

			
				— Juste une estafilade…
						Un éclat de pierre ou quelque chose dans le genre…

			

			
				Bob remarqua que les deux femmes se toisaient.
						D’un côté,
						la redoutable chef de bande,
						plus dangereuse qu’une tigresse ;
						de l’autre,
						la frêle jeune fille,
						encore presque une enfant.

			

			
				— Vous êtes venu à nouveau vous fourrer dans la gueule du loup,
						Bob,
						fit Ylang-Ylang.
						Et ça pour cette…

			

			
				Elle pointait le menton vers Nathalie et ses yeux se durcirent.
						Nathalie eut un mouvement en direction de l’Eurasienne.
						Morane savait qu’en cas d’affrontement,
						Nathalie n’avait aucune chance face à la redoutable experte en karaté
						qu’était la maîtresse du Smog.
						D’un geste,
						il immobilisa la jeune fille,
						tout en interrogeant,
						à
						l’adresse d’Ylang-Ylang :

			

			
				— Des hommes à vous ?

			

			
				Il désignait les trois tueurs.
						L’un d’eux,
						blessé à la jambe,
						s’était affalé sur le sol.

			

			
				— Des hommes du Smog,
						oui,
						approuva l’Eurasienne.
						Orgonetz les a débauchés…
						Ils seront châtiés…

			

		

				Morane ne posa pas de question au sujet du châtiment en question.
						Le sort des hommes de main du Smog l’intéressait peu.

			

			
				— Qu’est-ce qu’Orgonetz vient faire à Bruxelles ?
						interrogea-t-il.

			

			
				— Je l’ignore,
						répondit Ylang-Ylang.
						C’est en vous faisant surveiller,
						Bob,
						qu’il a été
						repéré.

			

			
				— Ainsi,
						vous me faites surveiller…

			

			
				— Là
						n’est pas la question !
						jeta l’Eurasienne.
						Orgonetz tourne du côté
						du Musée des Sciences naturelles…
						c’est tout ce qu’on sait…

			

			
				Le Musée des Sciences naturelles.
						La dépouille de l’iguanodon.
						Ces deux éléments s’additionnèrent automatiquement dans l’esprit de Bob Morane.

			

			
				— Vous allez filer par là,
						poursuivit Miss Ylang-Ylang en indiquant la direction d’où
						elle était venue.
						Un passage vous mènera à un collecteur principal…
						Je vous fais confiance.
						Bob…
						Vous trouverez le chemin…
						Quant
						à ceux-là
						–
						elle montrait les trois hommes de main
						–
						je les tiens en respect…
						Le temps de vous permettre de prendre le large.

			

			
				Morane jugea inutile d’insister.
						Il entraîna Nathalie vers le fond de la salle,
						où s’ouvrait un étroit passage,
						à peine visible,
						dans la paroi faite d’énormes quartiers de pierre.
						Ils s’y engouffrèrent.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Toujours immobile derrière le volant de sa voiture,
						Roman Orgonetz ne cessait de consulter le cadran lumineux de sa montre digitale.
						Minute par minute.
						Presque seconde par seconde.

			

			
				La lumière de l’éclairage urbain de l’avenue d’Etterbeek pénétrait,
						diffusée,
						à l’intérieur de l’habitacle du véhicule,
						et éclairait de biais le visage de l’Homme aux Dents d’Or.
						Une masse de saindoux blafard coupée horizontalement,
						à son sommet,
						par la ligne sombre du chapeau aux bords baissés.
						Parfois,
						Orgonetz souriait
						–
						mais était-ce un sourire ou une grimace ? –
						découvrant l’éclair jaune de ses dents aurifiées.
						Chaque fois qu’il était sur le point d’accomplir un de ses forfaits,
						le gros homme se sentait ainsi saisi d’une jubilation qu’il était incapable de réprimer.

			

			
				À son poignet,
						la montre digitale émit un bref grésillement.
						Une heure du matin.
						Depuis une heure,
						l’année venait d’entrer dans son avant dernière journée.
						C’était également l’heure que l’Homme aux Dents d’Or avait choisie pour l’action.

			

			
				Deux nuits avant celle du réveillon du Nouvel An,
						la ville était presque déserte.
						Beaucoup se recueillaient avant les grandes réjouissances du jour fatidique.
						Certains se terraient chez eux,
						dans l’angoisse des catastrophes annoncées.
						On parlait de la fin du monde,
						de la chute d’un astéroïde venu on ne savait d’où,
						du grand
						« bug »
						qui ruinerait notre civilisation basée sur l’électronique.
						On se remettait à penser au
						Ravage
						de René Barjavel.
						La grande terreur de l’An mil se répétait.

			

			
				Roman Orgonetz sourit à nouveau.
						Encore un éclair doré
						dans la pénombre de l’intérieur de la voiture.
						Tout ce qui précède favorisait ses plans.
						Dans la nuit bruxelloise,
						la police elle-même brillait pas son absence.

			

			
				Contact en talkie-walkie.
						L’Homme aux Dents d’Or lança :

			

			
				— Une heure du matin…
						Action…

			

			
				Trois hommes jaillirent d’un véhicule parqué à peu de distance.
						Trois hommes vêtus de noir,
						cagoules,
						aussi silencieux que des spectres sur leurs semelles de crêpe.
						L’un d’entre eux s’attaqua à la serrure fermant la grille du parc.
						Les deux autres,
						pareils à
						de grandes araignées noires,
						se mirent à
						grimper le long de la muraille.
						Il s’agissait de trois spécialistes du Smog,
						qu’Orgonetz avait débauchés à son service.

			

			
				Dans le silence nocturne,
						c’était tout juste si l’on percevait les légers grincements de l’homme s’attaquant à la serrure.
						Déjà,
						les deux autres avaient atteint le faîte de la muraille,
						derrière laquelle ils disparurent.

			

			
				Nouveau sourire doré de Roman Orgonetz.
						Il avait l’impression que les millions d’Howard Heyst se trouvaient déjà
						en sa possession…
						Et il y avait le piège tendu à Morane.
						Celui-ci éliminé,
						le triomphe de l’Homme aux Dents d’Or serait doublé.
						Il se demandait même ce
						qui le comblait davantage.
						Ou les millions d’Howard Heyst,
						ou la disparition de son pire ennemi.

			

			
				À
						quelques centaines de mètres de là,
						les deux agents de police chargés de surveiller la bulle commençaient à trouver le temps long.
						Ils s’appelaient respectivement Joseph Aerts et Adrien Eyskens,
						et ils appartenaient à la Division d’Ixelles.

			

			
				Tout était calme et silencieux.
						La nuit était fraîche,
						sinon froide,
						mais les deux policiers en avaient vu d’autres.
						N’empêche qu’ils s’ennuyaient.
						Rien ne se passait.
						Leur tour de garde présentait une totale monotonie.
						Une seule consolation :
						ils ne seraient pas en service la nuit du réveillon.

			

			
				Joseph Aerts sursauta brusquement.

			

			
				— Tu as entendu ?

			

			
				— Entendu quoi ?
						interrogea Adrien Eyskens.

			

			
				Aerts montra la bulle.

			

			
				— J’ai eu l’impression que ça bougeait là-dedans.

			

			
				Eyskens haussa les épaules.

			

			
				— Tu rêves,
						peï[bookmark: ftnref1]2…
						Y a beau temps que tout le personnel s’est taillé…

			

			
				Il se mit à
						rire,
						pour poursuivre :

			

			
				— Quant à
						la bestiole,
						y a beau temps aussi qu’elle est morte…
						et pas un peu…

			

			
				Aerts continuait à prêter l’oreille.
						Au bout d’un moment,
						il conclut :

			

			
				— On n’entend plus rien…
						Pourtant,
						il m’avait bien semblé…
						Si on allait quand même jeter un coup d’œil ?

			

			
				L’autre haussa à nouveau les épaules.

			

			
				— Ça servirait à quoi ?…
						J’te répète,
						la bébête est morte depuis…
						euh…
						des siècles…
						oui…

			

			
				Hochement de tête.

			

			
				— Mais puisque tu y tiens !…
						Après tout,
						on est là pour surveiller…
						Alors surveillons…

			

			
				Instinctivement,
						Aerts fit sauter la courroie de sûreté
						qui retenait son FN dans son étui,
						ce qui fit rire son compagnon,
						qui lança :

			

			
				— Laisse tomber…
						De toute façon,
						ta pétoire ça servirait à rien avec un…
						comment on dit ?…
						Un odon quelque chose…

			

			
				— Un Écalodon,
						stœmerijk[bookmark: ftnref2]3,
						corrigea Aerts en riant lui aussi.

			

			
				L’un derrière l’autre,
						ils pénétrèrent dans la bulle.
						Tout y était tranquille.
						Le silence.
						Sur son bâti,
						la dépouille de l’iguanodon faisait une tache plus sombre dans la pénombre.

			

			
				— Tu vois,
						fit l’agent Eyskens,
						y s’passe rien…

			

			
				— Les yeux,
						dit Aerts.
						Ces trucs verts…
						Regarde…

			

			
				Brillent plus fort que tout à l’heure on dirait…

			

			
				— Fait plus sombre,
						c’est ça…
						Alors,
						ces trucs,
						ça paraît briller plus fort…

			

			
				— Plus sombre ?…
						Était minuit ou quelque chose comme ça quand on est venus ici…
						Tu vas quand même pas me dire qu’il ferait plus sombre à une heure du matin qu’à minuit.

			

			
				Sans répondre,
						l’agent Eyskens alluma sa torche électrique et en dirigea le faisceau sur la dépouille.
						Frappés en plein par le faisceau lumineux,
						les yeux perdirent de
						leur brillance.

			

			
				Eyskens éteignit sa torche,
						grogna :

			

			
				— Après tout,
						c’est pas notre truc…
						On est là
						pour monter la garde…
						et on monte la garde…
						C’est tout…

			

			
				Les deux hommes quittèrent la bulle,
						refermèrent la portière mobile derrière eux.
						À
						aucun moment,
						ils n’avaient repéré
						les deux individus encagoulés qui,
						profitant de leur passage sous le chapiteau,
						s’étaient rapprochés.
						Ils n’étaient plus à présent qu’à
						quelques mètres,
						tapis dans l’ombre,
						prêts à agir.

			

			
				— Fait plutôt frisquet !
						dit Eyskens en feignant de frissonner.

			

			
				Le froid tombait en nappe.
						Peut-être qu’il s’était mis à geler.

			

			
				— On est en hiver,
						remarqua Aerts.
						Tu voudrais quand même pas qu’la nuit soit tropicale.
						Et puis,
						on est des flics,
						et les flics c’est fait pour être dehors par tous
						les temps…

			

			
				— Vais faire le tour de ce maudit truc,
						décida Eyskens en montrant la bulle.
						Ça me réchauffera.
						Toi attends là…

			

			
				— Vais me tailler peut-être ?
						rigola
						Aerts.

			

			
				Rigolant lui aussi,
						l’agent Eyskens tourna le coin du chapiteau.
						Fit quelques pas.
						S’arrêta pour battre la semelle.
						Refit quelques pas.
						Nouveaux battements de semelles.
						Re-quelques pas.
						Sans s’apercevoir de la présence de l’homme en cagoule qui,
						tapi,
						le guettait.
						Quand Eskeyns se rendit finalement compte de ladite présence,
						il était trop tard.
						Porté à
						la nuque avec une précision d’expert,
						un atémi l’avait déjà
						jeté
						au sol,
						dans
						un noir total.

			

			
				En une série de gestes précis,
						l’homme à la cagoule retourna le policier sur le dos,
						lui colla une bande d’adhésif sur la bouche,
						lui fit trois tours du même adhésif autour des poignets.
						Trois nouveaux tours d’adhésif aux chevilles,
						et Eyskens fut,
						au cas où il reprendrait conscience,
						rendu aussi inoffensif qu’un agneau à sa naissance.

			

			
				Quelques minutes de silence s’écoulèrent,
						troublées seulement de temps à
						autre par un bruissement de feuillages :
						la brise hivernale dans les arbres.
						Puis un appel fusa,
						lancé par l’agent Aerts.

			

			
				— Hé,
						Eyskens !…
						C’que tu fous ?

			

			
				Comme il n’obtenait pas de réponse,
						Aerts haussa le ton,
						pour répéter :

			

			
				— Hé,
						Eyskens !…
						C’que tu fous ?

			

			
				Toujours pas de réponse,
						bien entendu.
						Alors Aerts décida d’aller jeter un coup d’œil.
						Il s’apprêtait à contourner la bulle à
						son tour,
						quand il perçut
						–
						devina plutôt
						–
						une présence derrière lui.
						Crut que c’était son compagnon qui lui faisait une blague,
						se retourna,
						pour se trouver nez à
						nez avec une silhouette humaine,
						plus noire que la nuit,
						et qui lui parut avoir la hauteur d’une montagne.

			

			
				L’agent Aerts eut juste le temps d’apercevoir une face complètement masquée,
						donc sans traits.
						Il eut l’impression qu’on lui enfonçait l’épigastre avec un bélier.
						Le souffle coupé,
						il sombra à genoux,
						totalement frappé d’impuissance.
						Nouveau coup de bélier à l’occiput et,
						comme pour l’agent Eyskens quelques minutes plus tôt,
						ce fut la nuit,
						totale.

			

			
				Quelques nouvelles minutes s’écoulèrent encore,
						à
						l’issue desquelles Aerts fut immobilisé,
						comme l’avait été
						Eyskens,
						à l’aide de bandes d’adhésif.
						Les deux hommes encagoulés s’étaient rejoints devant l’entrée de la bulle.
						L’un d’eux tira un talkie-walkie d’un étui à sa
						ceinture,
						établit le contact,
						dit simplement :

			

			
				— Tout est O. K…
						La voie est libre…

			

			
				C’était donner le feu vert aux
						« déménageurs »
						chargés de découper la peau d’iguanodon et d’en emballer les tronçons.

			

			
				Chapitre 15

			

			
				À
						bord du Vaisseau amiral gzaalien,
						les intercepteurs ne cessaient d’affiner leurs repérages.
						Ils connaissaient maintenant l’origine des trois sources de Trom 66.

			

			
				La source n° 1
						émanait des restes d’un Nodonagui et la source n° 2
						de ceux d’un Eruassola tués au Trom dans les pprofondeurs de l’Espace-Temps de Gzaal.
						La source n° 3,
						la plus petite,
						posait un problème,
						car elle était issue d’un Lacitrev femelle de la planète Erret de
						la douzième galaxie du quatrième univers du troisième pli extradimensionnel,
						six millième secteur temporel,
						troisième planète système trente zéro.
						Or,
						à l’époque de Trom 66,
						les Gzaaliens n’avaient jamais chassé des Lacitrev de la planète Erret.
						Les Eruassola et le Nodonagui oui,
						mais pas les Lacitrev.
						D’ailleurs,
						les Lacitrev n’avaient jamais cohabité
						avec les Nodonagui et les Eruassola.

			

			
				Seconde constatation.
						La source n° 2
						se rapprochait rapidement de la source n° 3.
						Tôt ou tard,
						elle la rejoindrait et se confondrait avec elle.
						S’il en allait de même par la suite avec la source n° 1,
						on avait à
						craindre que la masse d’énergie dégagée ne devienne trop importante pour qu’on puisse parvenir à la maîtriser.

			

			
				Il devenait donc urgent d’éliminer les trois sources séparément,
						avant qu’elles ne fassent bloc.

			

			
				Chapitre 16

			

			
				Bob entrainant Nathalie,
						ils couraient à travers le dédale de galeries.
						C’était là ce qui restait d’un quartier jadis grouillant de vie et maintenant écrasé
						sous le béton d’un boulevard-autoroute qui ne menait nulle part.
						Un quartier sacrifié
						à la mémoire d’un tyran mort quatre siècles plus tôt.

			

			
				Soudain,
						Nathalie stoppa,
						forçant en même temps Morane,
						qui la tenait par la main,
						à
						s’arrêter.

			

			
				— Tu as entendu ?

			

			
				Morane avait entendu.
						Trois coups de feu,
						légèrement espacés et au son amorti par l’éloignement.

			

			
				— Tu crois qu’elle l’a fait ?
						interrogea encore Nathalie.
						Elle avait dit qu’ils seraient châtiés…

			

			
				Elle parlait des trois hommes de main laissés là-bas,
						en compagnie de Miss Ylang-Ylang,
						dans la vieille crypte romane.

			

			
				Bob Morane haussa les épaules.
						La lumière indirecte de la torche électrique éclairait par-dessous son visage tout en angles et qui s’était soudain durci.

			

			
				— Tu sais,
						Nathalie,
						fit-il,
						ces types allaient nous tuer…
						N’oublie pas…
						Sans Ylang-Ylang…

			

			
				— Oui…
						oui…
						dit la petite.
						Mais ce n’est pas une raison…
						Tuer ainsi de sang-froid…
						Cette femme est un monstre…
						J’aimerais la battre…

			

			
				— Elle ferait de toi des confettis,
						dit Morane.
						C’est une redoutable adversaire…
						Et puis,
						rien ne te dit qu’elle a tué ces trois types…
						On a entendu trois coups de feu…
						Ce n’est pas une preuve…

			

			
				Nathalie ne réagit pas tout de suite,
						pour dire ensuite :

			

			
				— Pourquoi ne nous a-t-elle pas tués,
						nous ?…
						Oui…
						je sais…
						parce qu’elle est amoureuse de toi…
						Ça se voyait à l’œil nu.
						Ce genre de chose,
						ça ne trompe pas une femme…
						et je suis une femme si tu l’as oublié…

			

			
				— Quand tu auras seize ans on en reparlera,
						fit Morane avec un sourire…
						Mais filons…
						Ce n’est pas le moment de perdre notre temps en bavardages…
						Avant longtemps,
						on risque d’avoir d’autres tueurs d’Orgonetz à nos trousses…

			

			
				Il reprit Nathalie par le poignet et l’entraîna.
						Sans savoir très bien où
						il allait.
						Une série de passages unissant de vieilles caves au sol gluant,
						aux murs suintants,
						aux plafonds ruisselants.
						Une odeur de lèpre minérale,
						de ciment pourri.
						On se serait cru à l’intérieur d’un énorme sucre en train de fondre,
						avec les relents de moisissures en plus.

			

			
				Comme beaucoup de villes anciennes,
						comme Paris,
						la capitale belge était une cité
						bâtie sur un nid d’abeilles fait d’anciennes cryptes,
						de carrières,
						de passages secrets,
						de refuges souterrains.
						Tout cela remontant aux Celtes,
						au Moyen âge,
						aux conquérants espagnols,
						à
						Vauban.
						Parfois ça s’écroulait mais on reconstruisait sur le trou.
						Et plus loin,
						un autre trou se formait.
						À ce réseau de cavernes artificielles s’ajoutaient des cavernes naturelles,
						encore inondés.
						Et,
						greffé
						sur le tout,
						l’intestin purulent des égouts,
						empire des rats,
						source de tous les miasmes.

			

			
				Un peu partout des éboulis.
						La plupart récents.
						Sans doute le résultat d’éboulements dus à
						la décrépitude des matériaux,
						ou conséquences des quelques séismes de faible intensité
						qui,
						au cours des dernières années,
						avaient secoué le sol de la Belgique.

			

			
				Souvent,
						à
						l’entrée d’un parcours rectiligne,
						Morane éteignait sa torche pour en économiser les piles.
						Se fiant à l’habileté
						qu’il avait de progresser dans les ténèbres,
						il continuait à entraîner Nathalie en la tenant par le poignet.

			

			
				Une fois,
						au cours d’un de ces brefs parcours dans l’obscurité,
						la jeune fille fit remarquer :

			

			
				— Ma bague.
						Bob…
						Regarde comme l’émeraude brille…

			

			
				— Ce n’est pas une émeraude,
						corrigea Morane,
						n’oublie pas…

			

			
				Mais il était obligé de constater qu’en effet la matière,
						fixée dans l’alvéole du chaton de l’anneau,
						brillait d’un feu vert de plus en plus intense.

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire ?
						interrogea Nathalie.

			

			
				Tout ce que Bob trouva à répondre fut :

			

			
				— Un phénomène de phosphorescence sans doute…

			

			
				Il tenta une explication.

			

			
				— Sans doute est-ce dû
						aux ténèbres trop complètes…
						On est en plein cirage…
						Et il y a l’atmosphère humide de ces souterrains aussi…
						Souvent certains corps,
						dans une ambiance humide et sombre,
						deviennent ainsi phosphorescents…

			

			
				Mais lui-même ne croyait pas trop à l’explication en question.
						Il ralluma sa torche électrique et le chaton de la bague perdit de son éclat.

			

			
				— Là,
						tu vois,
						fit-il,
						c’était l’obscurité…

			

			
				Ils reprirent leur route.
						Avec des alternances de lumière et de noir.

			

			
				— Où
						va-t-on ?
						interrogea Nathalie.

			

			
				Il ne tourna pas la tête vers elle,
						se contenta de répondre :

			

			
				— Sais pas,
						mais ce dont je suis certain,
						c’est qu’on y va…
						J’espère que tu n’as pas peur ?

			

			
				— Avec toi je n’ai jamais peur,
						Bob.

			

			
				Morane savait qu’elle mentait.
						Lui-même,
						bien que rompu au danger,
						se sentait mal à
						l’aise.
						Il avait l’impression que cette aventure souterraine,
						dans les ruines enfouies d’une ville qui n’existait plus,
						ne menait nulle part.
						Parfois,
						il consultait la minuscule boussole qui,
						ainsi que sa lampe-stylo,
						ne le quittait jamais ;
						il ne parvenait pas à se repérer.
						Le labyrinthe des galeries courait en tous sens,
						tel un ver affolé.

			

			
				Et le froid n’arrangeait rien.
						Un froid pénétrant,
						humide,
						qui s’insinuait jusqu’aux os.
						Parfois,
						Nathalie s’arrêtait,
						frissonnait.

			

			
				— J’ai froid.
						Bob…
						J’ai froid…

			

			
				De ses mains musclées,
						il lui massait vigoureusement la nuque,
						les épaules,
						les hanches.
						Ça la faisait rire.

			

			
				— Tu me chatouilles…
						Tu me chatouilles…

			

			
				Elle en profitait pour se lover contre lui tel un jeune serpent femelle au creux d’un nid.

			

			
				Tout cela n’était qu’intermèdes.
						Morane s’attendait à ce que des sicaires d’Orgonetz leur tombent sur le dos.
						Pourtant,
						rien de semblable ne semblait devoir se passer.
						Ces souterrains étaient un désert.
						Un désert de ténèbres,
						d’humidité,
						de moisissures et de salpêtre.

			

			
				Une autre inquiétude.
						Au doigt de Nathalie,
						le feu du chaton de la bague se faisait de plus en plus intense.
						Jusqu’à,
						parfois,
						lancer des reflets verdâtres sur les parois.
						Cette matière du chaton semblait vivre,
						brûler d’une énergie intérieure.
						Obscurément,
						Bob Morane y devinait un danger,
						sans pouvoir en préciser la nature.
						À
						un moment,
						il avait lancé
						à Nathalie :

			

			
				— Tu devrais te débarrasser de cette bague.

			

			
				Mais elle avait secoué la tête,
						butée,
						et il n’avait pas insisté.

			

			
				Encore quelques dizaines de mètres de cette progression de bêtes cavernicoles.
						Nathalie stoppa brusquement.

			

			
				— Écoute !…
						Ce bruit…

			

			
				En s’arrêtant,
						elle avait forcé
						Bob,
						qui la tenait toujours par le poignet,
						à
						s’arrêter en même temps qu’elle.

			

			
				À son tour,
						Morane prêta l’oreille.
						Perçut ce bruit lui aussi.
						Très ténu,
						comme ouaté.
						Un murmure léger,
						accompagné
						par intermittence de ce qui pouvait passer pour des clapotis.

			

			
				— On dirait de l’eau,
						risqua Nathalie.

			

			
				Au bout d’un moment.
						Bob approuva :

			

			
				— C’est de l’eau…
						pas d’erreur…

			

			
				— Une rivière,
						Bob ?…

			

			
				— Peut-être…
						mais souterraine alors…

			

			
				Il sursauta,
						enchaîna :

			

			
				— Les égouts !…
						Ylang-Ylang nous avait bien dit que ces souterrains menaient à un collecteur…

			

			
				Les égouts.
						Le gigantesque intestin de la capitale.
						L’annonce de la fin de cette odyssée souterraine.

			

			
				— Allons-y,
						décida Morane.

			

			
				Ils se remirent en marche et,
						au fur et à
						mesure qu’ils progressaient,
						le bruit d’eau se faisait plus audible.

			

			
				Un coude du boyau.
						Bob et Nathalie s’immobilisèrent.
						L’eau clapotait
						là,
						tout près…
						derrière une muraille qui leur barrait le passage…
						Un cul-de-sac !…

			

			
				Chapitre 17

			

			
				Le repéreur Tzill ne quittait pas des yeux l’écran spatio-temporel sur lequel brillaient les témoins lumineux marquant l’emplacement des trois sources de Trom 66 en cet endroit de la planète Erret.

			

			
				Tzill se tourna vers le général qui,
						penché par-dessus lui,
						éludait lui aussi l’écran.

			

			
				— Les conditions ne sont pas propices à
						la destruction de la source 2 et de la source 3,
						fit Tzill.

			

			
				— Je vois,
						approuva le général.

			

			
				— Oui…,
						dit encore le repéreur.
						La source 2 et la source 3 se déplacent trop vite pour qu’on puisse agir avec efficacité…
						Surtout la source 2…
						Elle veut rejoindre la source 3.

			

			
				— Je vois,
						répéta le général.
						Il faut faire quelque chose…
						Si Eruasolla rejoint Lacitrev,
						leur masse deviendra difficilement contrôlable.

			

			
				— Et si je commençais par résoudre le problème de la source n° 1 ?
						proposa Tzill.
						Pour le moment,
						Nodonagui demeure immobile…
						Pas longtemps sans doute…
						Tôt ou tard,
						elle tentera de rejoindre Eruassola et Lacitrev…

			

			
				— On verra le moment venu,
						fit le général.
						Allez au plus pressé…
						Liquidez,
						les sources 2 et 3…
						D’urgence

			

			
				
						« Voudrais vous y voir »,
						songea le répéreur.

			

			
				Sa tâche se révélait difficile.
						Non seulement 2 et 3 étaient en mouvement,
						mais un léger vent interstellaire faisait vibrer le Vaisseau dans toutes ses membrures.

			

			
				Chapitre 18

			

			
				— Qu’allons-nous faire,
						Bob ?

			

			
				Morane ne répondit pas tout de suite.
						Il promenait le rayon de sa torche sur toute la surface du mur,
						à la recherche d’une quelconque solution de continuité.
						Sans trouver celle-ci.
						Bien que constituée de vieilles briques,
						la muraille paraissait solide.
						Bob y posa la main,
						puis l’épaule.
						Poussa de toutes ses forces,
						mais sans obtenir de résultat.
						Il tendit la torche électrique à sa jeune compagne.

			

			
				— Tiens ça…

			

			
				Nathalie prit la torche et Morane put s’appuyer à deux mains à
						la muraille,
						y mettre à
						nouveau l’épaule,
						peser de toute sa force,
						de tout son poids.
						Toujours sans résultat.

			

			
				— Qu’allons-nous faire ?
						répéta Nathalie.
						Retourner sur nos pas ?

			

			
				Encore une fois,
						Morane ne répondit pas tout de suite.
						Il s’était mis à humer bruyamment.

			

			
				— Qu’est-ce qui t’arrive ?
						répéta Nathalie.
						Pourquoi fais-tu le chien de chasse ?

			

			
				— Cette odeur ?…
						Tu ne sens pas ?

			

			
				— Bien sûr que je sens…
						Même que ça pue…

			

			
				— L’odeur des égouts,
						fit Bob.

			

			
				La jeune fille eut un rire grinçant,
						vaguement moqueur.

			

			
				— Évidemment…
						L’odeur des égouts,
						c’est normal,
						puisqu’ils sont là
						tout près…
						Tu ne voudrais quand même pas que ça sente
						« Cinq »
						de Chanel ?…

			

			
				— Je préfère l’odeur des égouts pour le moment,
						dit Bob.
						Le
						« Cinq »
						de Chanel ne nous tirerait pas d’affaire…

			

			
				— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			

			
				— Réfléchis…
						Si nous étions complètement isolés des égouts,
						leur puanteur ne nous parviendrait pas.
						Or,
						elle nous parvient…
						Donc,
						il doit y avoir quelque part un passage par lequel elle s’insinue…

			

			
				Cette fois,
						dans le rire de Nathalie,
						il y eut quelque chose d’admiratif.

			

			
				— Non seulement tu m’as sauvé la vie,
						Bob,
						mais en outre tu es génial…
						Ça ne m’étonne pas que je sois amoureuse de toi…

			

			
				— Moi,
						ça m’étonne,
						fit Morane sur un ton mi-figue mi-raisin.
						Quant à être génial,
						c’est sûr :
						je suis génial…
						Il n’y en a pas deux comme moi pour repérer les odeurs d’égouts…
						On dirait que ça vient de par là…

			

			
				Il avait cru percevoir un léger courant d’air.
						Un souffle très ténu,
						issu de la gauche,
						et accompagné
						d’une bouffée pestilentielle.

			

			
				La lumière de la torche braquée révéla un éboulis,
						sur la gauche.
						Un amas de pierrailles,
						de briques éboulées et de plâtras,
						qui masquait une étroite faille dans la paroi.

			

			
				Bob tenta d’apercevoir quelque chose au-delà,
						mais le faisceau de la torche buta,
						soudain écrasé
						par un ressaut de muraille.

			

			
				Entre l’éboulis et le mur,
						tout juste assez de place pour livrer passage à un chat…
						ou à
						Nathalie.

			

			
				— Faudra que tu te dévoues,
						fit Bob à celle-ci.
						On doit savoir exactement ce qu’il y a là-derrière…
						Absolument…
						C’est de ce côté
						que vient l’odeur des égouts.

			

			
				— Tu ne me laisseras pas tomber.
						Bob ?

			

			
				Il ricana :

			

			
				— Te laisser tomber ?…
						Pourquoi pas ?…
						Ce serait un moyen de me débarrasser de toi…

			

			
				Il lui tendit sa petit lampe-stylo allumée.

			

			
				— Prends ça…
						Je te tiens par la main au cas où
						le sol te manquerait de l’autre côté…

			

			
				La lampe-stylo dans une main,
						l’autre main serrée par Morane,
						Nathalie se glissa dans l’étroit espace libre.
						Elle eut du mal à
						passer,
						mais en forçant,
						en s’écorchant un peu aux aspérités de l’éboulis,
						elle y parvint.
						Se retrouva de l’autre côté,
						lança :

			

			
				— Ça va…
						Tu peux me lâcher…
						Le sol est solide…

			

			
				— Va voir comment ça se passe un peu plus loin,
						cria Bob.
						Surtout ne t’éloigne pas trop…
						Reviens…

			

			
				— Je croyais que tu aimerais te débarrasser de moi ?

			

			
				— Surtout ne me prends pas au mot…
						Vas-y…

			

			
				Pas à pas,
						Nathalie s’éloigna.
						Bob la suivait du regard.
						Elle atteignit l’angle de la muraille,
						jeta un coup d’œil au-delà,
						constata à voix très haute,
						comme si elle craignait de ne pas être entendue :

			

			
				— Ça continue…
						Et ça pue de plus en plus.

			

			
				— Inutile d’aller plus loin,
						lança Morane.
						Reviens…

			

			
				Nathalie revint sur ses pas,
						et Bob l’aida à franchir l’ouverture en sens inverse.
						Elle avait éteint la lampe-stylo et il remarqua que la bague,
						à son doigt,
						lançait
						une lueur verte de plus en plus intense.
						Cela l’inquiéta :
						il soupçonnait que la matière du chaton dégageait une énergie qui,
						sans cesse,
						se faisait plus redoutable.

			

			
				— Je te répète que tu devrais te débarrasser de cette bague,
						dit-il quand Nathalie l’eut rejoint.

			

			
				Mais elle secoua à nouveau la tête et il n’insista pas.
						Depuis le début,
						il avait compris que tenter de discuter avec cette délicieuse gamine de quinze ans et des poussières équivaudrait à chercher à déplacer la cathédrale Sainte-Gudule à coups d’épaule.
						Il désigna l’ouverture.

			

			
				— On va passer par là.

			

			
				— Comment vas-tu faire pour y parvenir ?
						Grand,
						gros,
						lourd et bête comme tu es ?

			

			
				En dépit de la situation critique dans laquelle ils se débattaient tous deux.
						Bob avait la sensation que,
						par moment,
						Nathalie s’amusait comme une petite folle…
						et
						à ses dépens.

			

			
				— Laisse tomber le mot
						« bête »,
						dit-il.
						Pour le reste,
						ça ira…
						Tu vas voir…
						Il suffit de se mettre au travail…
						Recule-toi…

			

			
				Tout en parlant,
						Bob s’attaquait à l’éboulis,
						en détachant les briques et pierres taillées qu’il empilait contre la muraille.
						Tâche relativement ardue.
						Les débris,
						agglomérés par le temps,
						se séparaient parfois l’un de l’autre avec difficulté.
						Et il fallait prendre garde qu’une fausse
						manœuvre ne déstabilise l’ensemble,
						ce qui aurait pour résultat d’obstruer définitivement le passage.

			

			
				Toujours pour ménager les piles de sa torche,
						Morane travaillait la moitié
						du temps dans l’obscurité,
						se fiant à
						sa nyctalopie.
						Une obscurité de plus en plus violemment trouée par l’éclat d’émeraude de la bague.

			

			
				Cela prit environ une demi-heure.
						Bob se redressa,
						les mains écorchées,
						décida :

			

			
				— Je crois que ça pourra aller…

			

			
				Et il enchaîna :

			

			
				— Le grand,
						gros,
						lourd et bête que je suis pourra passer…

			

			
				Nathalie se contenta de rire et,
						dix secondes plus tard,
						tous deux avaient franchi l’éboulis.

			

			
				Il s’agissait d’un étroit passage qui,
						jadis,
						avait peut-être servi à passer de cave en cave.
						Derrière la muraille longée par Bob et Nathalie,
						le bruit d’eau retentissait avec une intensité
						accrue.
						Les égouts étaient proches.
						À
						moins que ces souterrains,
						faisant caisse de résonance,
						n’amplifiassent les sons,
						si ténus fussent-ils.

			

			
				Pourtant,
						il y avait l’odeur.
						Rien ne l’amplifiait,
						elle,
						et au plus Morane et Nathalie progressaient,
						plus elle les prenait à la gorge.
						Une odeur à la fois fade et agressive.

			

			
				Ils avancèrent ainsi sur une distance de plusieurs centaines de mètres.
						Bob marchait en avant,
						entraînant Nathalie par la main.

			

			
				À
						un moment donné,
						Nathalie s’arrêta,
						frissonnante.

			

		

				— J’ai froid…

			

			
				Elle ne portait qu’une petite veste matelassée et la température était celle d’une chambre froide.
						Bob Morane enleva son blouson et le lui jeta sur les épaules.
						Elle tenta de le rejeter.

			

			
				— Tu vas geler,
						Bob…

			

			
				— Grand,
						gros,
						lourd et bête,
						fit-il en riant,
						mais aussi bâti à chaux et à sable,
						n’oublie pas…
						Garde le blouson et continuons…

			

			
				Au sol,
						aux parois,
						un enduit visqueux s’ajoutait à l’humidité
						et aux moisissures.
						Puis un courant d’air gicla,
						apportant un remugle de pestilence.
						Cela venait d’une faille dans la muraille.
						Juste assez large pour livrer passage à
						un homme.

			

			
				— Attends là,
						jeta Morane à l’adresse de Nathalie.
						Je vais voir ce qui se passe de l’autre côté.

			

			
				De biais,
						il se glissa dans la faille,
						prit pied sur une étroite corniche.
						Il braqua sa lampe devant lui,
						un peu en plongée.
						Le rayon de lumière fouilla les ténèbres,
						frappa une surface sombre,
						mouvante,
						aux reflets de vieux zinc.
						L’odeur était devenue si forte qu’on ne la sentait même plus.
						L’odeur même de la ville condensée là,
						dans son ventre de mégalopole en putréfaction.

			

			
				
				    Les égouts !
					murmura Morane avec un imperceptible accent de triomphe.

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Mises bout à bout,
						les galeries du cloaque creusé
						sous la capitale belge atteindraient une étendue équivalant à
						la distance de Bruxelles à Rome.
						Soit quelque mille cinq cents kilomètres.
						Un canal presque sous chaque rue.
						Un réseau putride,
						où coulent toutes les mauvaises humeurs de la cité.
						Comme toutes les grandes villes,
						Bruxelles est bâtie sur le plus nauséabond des marécages.

			

			
				— Il doit y avoir des rats,
						murmura Nathalie.

			

			
				— On pense qu’il y a ici un surmulot par habitant,
						dit Morane.
						Soit un million…
						Personnellement,
						je crois qu’il y en a beaucoup plus…
						Au moins le double…

			

			
				— Tu dis ça pour me rassurer ?…

			

			
				— Pour t’instruire,
						tout simplement…
						On n’en sait jamais trop…

			

			
				Ils se tenaient sur une étroite banquette de béton courant le long de la muraille.
						À gauche,
						à droite,
						la voûte se prolongeait,
						basse,
						tavelée par les reflets de l’eau sombre frappée par le rayon de la torche.
						Là-bas,
						à gauche et à droite également,
						la lumière mourait,
						dévorée par les ténèbres.
						Pas d’électricité
						dans les égouts,
						à cause des suintements,
						sources de courts-circuits.
						Sous les pieds,
						une matière grasse,
						visqueuse,
						glissante.
						À hauteur de hanche,
						une main-courante,
						simple tige de fer fixée à la muraille par des pitons,
						de fer également,
						filait dans les deux sens-Quand on y était plongé,
						la puanteur se changeait en une odeur fade encore plus repoussante.

			

			
				De la main,
						Bob indiqua la droite.

			

			
				— Allons par là…

			

			
				— Pourquoi ?
						interrogea Nathalie.
						Tu t’y retrouves ?…

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Je n’ai aucune idée de la direction à prendre…
						Je ne suis pas un habitué
						des égouts…
						Alors,
						aller à
						gauche ou à droite…

			

			
				Leurs voix résonnaient comme à
						l’intérieur d’un tambour crevé.

			

			
				— Passe devant,
						enchaîna Bob.
						Ainsi,
						si tu glisses,
						je pourrai te rattraper…
						Mieux vaut ne pas faire un plongeon là-dedans. (Il désignait l’eau du collecteur,
						aux reflets de zinc corrodé).
						Non seulement on serait gelés mais,
						en plus,
						on aurait besoin illico d’un bon lavage d’estomac…
						Et surtout,
						tiens-toi à la main courante…
						Ne la lâche sous aucun prétexte…
						Oui,
						je sais,
						c’est plutôt visqueux,
						mais on n’est pas dans un salon…

			

			
				Il tendit la torche à la jeune fille,
						poursuivit :

			

			
				— Prends ça et ne la laisse pas tomber à la flotte.
						Les piles ont encore tout leur jus et elles tiendront encore un bon bout de temps…
						Espérons que,
						d’ici là,
						on se sera
						tirés de ce trou…

			

			
				Bien sûr,
						au cas où
						la torche les lâcherait,
						il y aurait encore la lampe-stylo,
						mais cela ne le rassurait qu’à demi.
						D’autant plus qu’il ignorait où cette promenade d’égoutiers les conduirait.

			

			
				Nathalie marchant en tête,
						ils se mirent en route.
						Une progression lente,
						précautionneuse.
						Par endroits,
						le sol,
						poisseux de toutes les déjections de la cité,
						se changeait en patinoire.
						L’odeur écœurante de tous les trépas domestiques prenait à la gorge.

			

			
				Combien de temps cela dura-t-il ?
						Le temps ne comptait plus.
						Bob espérait voir,
						à un moment ou à un autre,
						briller la lampe à
						acétylène d’un égoutier qui les mettrait sur le bon chemin.
						Mais,
						à
						cette heure de la nuit et en cette avant-veille du Nouvel An,
						les égoutiers brillaient par leur absence.

			

			
				En dépit de son envie de le faire,
						Morane évitait de consulter sa montre.
						Pas un seul instant,
						il ne quittait Nathalie des yeux,
						à
						un mètre à peine devant lui.
						Un faux pas,
						et il la retiendrait d’une poigne de fer.
						Bien qu’au fond de lui-même il s’en défendit,
						elle lui était devenue plus précieuse que tous les trésors.
						Et il se demandait pourquoi.
						Peut-être,
						tout simplement,
						parce que,
						après le mal qu’il s’était donné pour la tirer des griffes des sicaires d’Orgonetz,
						il ne voulait pas que cela se termine par un plongeon dans la gadoue.

			

			
				De temps en temps,
						Bob jetait un coup d’œil à la main de Nathalie,
						qui courait tout le long de la rampe de fer.À
						l’annulaire de cette main,
						le chaton de la bague brillait d’un feu vert toujours de plus en plus intense,
						éclaboussant même la muraille de ses reflets.
						À chaque seconde davantage,
						cette bague,
						ou tout au moins la matière qui y était enchâssée,
						inquiétait Morane.
						Malgré
						lui,
						il continuait à y deviner une menace.

			

			
				Les égouts se révélèrent vite être un labyrinthe pour qui n’en possédait pas le plan en mémoire.
						À
						plusieurs reprises,
						après s’être engagés dans un cul-de-sac.
						Bob et Nathalie durent revenir en arrière,
						trouver un nouveau passage.
						Même en s’aidant de sa boussole,
						Morane,
						sans point de repère,
						ne parvenait pas à s’orienter.
						Et les piles de la torche menaçaient de s’épuiser.
						La lumière tournait à l’orange.
						Bientôt,
						il faudrait songer à user de la lampe-stylo en renfort.

			

			
				La torche allait lancer ses derniers feux,
						quand Nathalie,
						qui marchait toujours en avant,
						stoppa brusquement.

			

			
				— Une échelle.
						Bob !

			

			
				Ils avaient atteint une étroite rotonde,
						à
						la charnière de deux collecteurs.
						Au passage,
						Morane remarqua à nouveau l’intensité de la lumière issue de la bague,
						au doigt
						de sa compagne.
						Mais ce fut fort fugitif.
						Son attention avait été
						attirée par l’échelle de fer scellée dans la muraille et qui haussait ses échelons dans un puits vertical.

			

			
				La lampe-stylo braquée,
						son rayon se perdit dans l’obscurité.

			

			
				De sa main libre.
						Bob empoigna l’un des montants de l’échelle,
						secoua celle-ci de toutes ses forces.
						Cela tint bon.
						L’échelle paraissait d’ailleurs bien entretenue.
						Sans doute servait-elle aux égoutiers.

			

			
				— Je vais voir,
						décida Bob.

			

			
				— Ne m’abandonne pas !
						Gémit Nathalie en ne croyant pas à ce qu’elle disait.

			

			
				— Si,
						fit Morane,
						je vais te laisser en pâture aux rats,
						c’est certain…

			

			
				La lampe-stylo entre les dents,
						il se mit à
						grimper.
						Tout de suite,
						il se rendit compte que sa première impression ne l’avait pas trompé.
						L’échelle métallique était bien en parfait état,
						soigneusement entretenue.
						Sous ses doigts,
						Morane ne sentait pas les protubérances de la rouille.
						Sous les semelles de ses mocassins,
						les échelons demeuraient solides.
						Sans le moindre fléchissement.
						Ils auraient pu supporter aisément dix fois son poids.

			

			
				Cinq,
						six mètres d’escalade interrompue par une surface métallique bouchant le puits. « Une plaque de fonte »,
						jugea Morane.
						Il savait qu’au-delà
						c’était l’air libre. « Pourvu que je réussisse à la faire bouger »,
						pensa-t-il encore.

			

			
				Il se hissa d’un nouvel échelon,
						de façon que,
						les jambes pliées,
						il puisse s’arc-bouter.
						La nuque ployée,
						il colla les épaules à la plaque,
						poussa…

			

			
				Tout d’abord,
						rien ne se passa.
						L’obstacle résistait.
						Nouvel effort.
						Cette fois,
						la plaque bougea,
						se souleva légèrement et un souffle d’air frais frappa Morane au visage.
						Encore une poussée et la plaque se dégagea de
						son alvéole.
						Bob poussa de côté.
						Le grincement de la fonte raclant les pavés.
						Un croissant de nuit se révéla,
						puis tout un disque de la même nuit.
						L’air s’était soudain purifié.
						Quelque part,
						il y eut un chuintement de pneus sur la chaussée.
						Un ronflement de moteur.
						De plus en plus ténu.
						Puis plus rien.

			

			
				Morane se propulsa vers le haut.
						La tête et le torse hors du trou,
						il repéra,
						à sa gauche le Palais Royal,
						à sa droite le parc.
						Tout au fond,
						la muraille aveugle du Palais des Beaux-arts.

			

			
				Baissant la tête,
						Bob hurla,
						à l’intention de Nathalie :

			

			
				— On est libres !…
						Grimpe !…
						Grimpe !…

			

			
				Deux minutes plus tard,
						ils avaient pris pied tous deux sur la chaussée.
						Ils s’étreignirent en riant.

			

			
				— Sans toi.
						Bob,
						fit Nathalie au bord des larmes,
						je serais sans doute morte.

			

			
				— Sans toi,
						fit Morane,
						je ne serais plus qu’à moitié vivant…

			

			
				C’est alors que,
						tout près,
						ils devinèrent la présence…

			

			
				Chapitre 19

			

			
				— Tout est O. K…
						La voie est libre…

			

			
				Roman Orgonetz avait perçu le message.
						Il coupa le
						son du talkie-walkie,
						passa sur le mode émission,
						lança à
						l’adresse des
						« déménageurs » :

			

			
				— Vous pouvez y aller…
						Je vous rappelle que vous avez une demi-heure…
						pas davantage…

			

			
				Une demi-heure…
						Il jugeait que,
						si la police était prévenue d’une façon ou d’une autre,
						c’était le temps qu’il faudrait aux policiers pour arriver sur les lieux.
						Mais il ne pensait pas que la police serait avertie.
						Il avait pris toutes ses précautions pour ça.

			

			
				La grille du parc avait été
						ouverte.
						Une camionnette se détacha de l’accotement,
						franchit le portail,
						s’avança à allure réduite dans les allées.
						À
						l’intérieur,
						en plus du chauffeur,
						trois spécialistes armés de scies rotatives fonctionnant sur accus.
						Ils étaient chargés de découper la dépouille de l’iguanodon en plusieurs tronçons qui,
						ensuite,
						seraient roulés et chargés dans la camionnette.

			

			
				Tout de suite après le passage du véhicule,
						la grille avait été
						refermée.
						Un message du chauffeur parvint à
						Orgonetz par l’intermédiaire du talkie-walkie.

			

			
				— La voie est libre…
						Tout va bien…

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or ne répondit rien.
						Se contenta de hocher la tête.
						De sourire de toutes ses mâchoires dorées.
						Un sourire qui se changea en un rire tonitruant qui fit frémir ses bajoues et tressauter son ventre-barrique.

			

			
				La cupidité avait toujours été le moteur de l’existence de Roman Orgonetz.
						Il n’était rien d’autre qu’un prédateur.
						Il continuait à rire,
						au bord du triomphe.
						Et,
						sur l’écran de ses paupières closes de batracien clignotaient déjà les zéros des deux millions de dollars d’Howard Heyst.

			

			
				Dans le parc,
						la camionnette s’était arrêtée à proximité de la bulle.
						Le chauffeur demeurait au volant,
						prêt à démarrer en cas d’urgence.
						Le moteur continuait à
						tourner au ralenti.

			

			
				Les trois
						« déménageurs »
						armés de scies rotatives mirent pied à terre.
						L’un des deux hommes encagoulés s’avança vers eux,
						dit simplement :

			

			
				— La voie est libre…
						Vous pouvez y aller…
						Nous continuons à
						surveiller…
						Pourtant…

			

			
				Il se tourna vers la bulle,
						poursuivit :

			

			
				— …
						il y a quelque chose de bizarre là-dedans…
						Cette lumière…
						depuis quelques minutes…
						Regardez…

			

			
				Mais les
						« déménageurs »
						avaient vu dès qu’ils avaient mis pied à terre.
						La bulle semblait illuminée de l’intérieur.
						Une luminosité verte qui s’insinuait à
						travers l’épaisse toile,
						s’intensifiait à chaque instant davantage,
						au point de se refléter partout aux alentours.

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire ?
						S’inquiéta l’un des
						« déménageurs ».

			

			
				— Aucune idée,
						fit l’homme à la cagoule.
						Tout à
						l’heure,
						tout paraissait normal quand nous sommes allés voir à l’intérieur…
						à part les yeux…

			

			
				— Que voulez-vous dire
						« à part les yeux » ?

			

			
				— Oui…
						les yeux de la bête…
						enfin…
						de la peau.
						Ils brillaient…
						très fort…
						Une lumière de la même couleur que celle-ci…
						Verte…
						Tout à fait verte…
						On eût dit…
						oui…
						que la…
						bête…
						nous regardait…

			

			
				— On va bien voir,
						fit le
						« déménageur ».

			

			
				Il souleva la portière de la bulle et,
						suivi des trois autres,
						il pénétra à l’intérieur.
						Une intense lumière,
						aveuglante,
						y régnait.
						Verte.
						Phosphorescente.
						Instinctivement,
						les quatre hommes reculèrent,
						saisis par un sentiment proche de la peur.

			

			
				— La peau !
						Hurla l’un d’eux.
						Regardez !…
						La peau !…

			

			
				Sur le bâti,
						un tremblement agitait la dépouille,
						qui se gonflait comme sous l’effet d’une respiration.
						Quelque chose d’indéfinissable émanait d’elle.
						Une puissance invisible,
						destructrice…
						Puis il y eut un barrissement sonore,
						qui écrasa le silence,
						fit battre les tympans.

			

			
				Cette fois,
						la peur submergea les quatre hommes,
						se changea en terreur.

			

			
				— Fuyons !
						Hurla l’un des
						« déménageurs ».

			

			
				En se bousculant,
						ils jaillirent hors de la bulle,
						se mirent à courir à travers les pelouses.
						Avec,
						derrière eux,
						une monstruosité invisible,
						une puissance destructrice,
						trouée par deux larges yeux verts,
						fulgurants.

			

			
				L’un des hommes encagoulés se retourna,
						braqua sa mitraillette,
						ouvrit le feu.
						L’éclair des projectiles s’écrasant sur du néant.
						Puis,
						tout de suite,
						la masse invisible fondit sur l’homme,
						l’écrasa,
						l’absorba,
						pour se repaître de son énergie.

			

			
				À
						travers le Parc Léopold,
						des clameurs d’épouvante montèrent.

			

			
				Chapitre 20

			

			
				Dans le Vaisseau général de Gzaal,
						tout avait changé sur l’écran spatio-temporel.
						Tzill,
						le répéreur,
						suivait le développement avec une attention accrue.
						Le moment où il lui faudrait agir pour détruire les trois sources de Trom 66 approchait…
						S’il échouait,
						ce serait la catastrophe.
						En se réunissant,
						les trois sources atteindraient une puissance difficilement contrôlable.

			

			
				Toujours penché par-dessus l’épaule de Tzill,
						le général voyait avec angoisse la source 2 et la source 3 se rapprocher,
						prêtes à se confondre.

			

			
				— Et la source n° 1
						s’est mise en branle !
						constata Tzill.

			

			
				Les trois sources de Trom convergeaient
						à
						présent l’une vers l’autre,
						à des distances variables.
						En même temps,
						sur l’écran,
						leurs lumières s’intensifiaient,
						devenaient éblouissantes.

			

			
				— Continuez à réactiver !
						Commanda le général.

			

			
				— Nous sommes presque arrivés au maximum,
						dit Tzill.

			

			
				Quand cette réactivation serait arrivée à son terme,
						alors seulement le processus de destruction pourrait être déclenché.
						Mais,
						en même temps,
						les trois sources
						de Trom 66,
						ayant acquis le maximum de leur puissance,
						se rapprocheraient de plus en plus rapidement pour se confondre en une seule masse d’énergie.
						Il deviendrait alors difficile,
						voire impossible,
						de maîtriser leur pouvoir de destruction.

			

			
				Sur l’écran,
						les trois sources de Trom s’étaient mises soudain à palpiter.

			

			
				— Réactivation achevée !
						annonça Tzill.

			

			
				Les sources 2 et 3 se confondaient presque.

			

			
				— Enclenchez,
						le processus de destruction !
						Jeta le général.

			

			
				Le repéreur effectua une manœuvre et trois cercles rouges entourant chacun une croix apparurent sur l’écran.

			

			
				Tzill n’aurait plus maintenant qu’à placer chaque source de Trom 66 exactement au centre des cercles rouges.
						Mais il y avait toujours ce léger vent interstellaire qui compliquerait la manœuvre.

			

			
				Chapitre 21

			

			
				L’homme avait arraché
						sa cagoule sous laquelle il avait l’impression d’étouffer.
						Mais c’était là en réalité
						l’effet de la terreur.
						Son visage blafard,
						surmontant sa combinaison noire de commando,
						faisait maintenant une tache pâle dans la nuit,
						éclairée par la réverbération de reflets verdâtres.
						Il était le dernier à avoir quitté la bulle et courait vers la camionnette dans laquelle,
						déjà,
						ses compagnons s’entassaient.
						Derrière lui,
						la monstrueuse présence de
						Trom
						1
						invisible,
						faite d’énergie pure,
						le dominait.

			

			
				Presque malgré
						lui,
						au moment où,
						tout près,
						le bruit du démarreur de la camionnette faisait entendre son grincement,
						l’homme se retourna.
						Mû par un instinct incontrôlable.
						Tout de suite,
						il hurla :

			

			
				— Les yeux !…
						Les yeux…

			

			
				À
						plusieurs mètres au-dessus du sol,
						deux redoutables luminescences,
						larges comme des soucoupes,
						trouant la nuit.

			

			
				Automatiquement,
						l’homme lâcha à son tour une giclée de mitraillette.
						L’impact des balles s’écrasant ou ricochant sur…
						rien.

			

			
				Un bruit de moteur qui démarrait.
						L’homme se détourna,
						aperçut la camionnette qui s’éloignait,
						cria :

			

			
				— Attendez-moi !…
						Attendez-moi !…

			

			
				Mais,
						dans le véhicule,
						on se moquait de ses appels.

			

			
				La panique…
						Le sauve-qui-peut…
						Une seule pensée :
						échapper à la chose invisible.

			

			
				L’homme jeta sa mitraillette,
						qu’il devinait inutile,
						pour se mettre à courir,
						à la poursuite de la voiture.

			

			
				Le fuyard se retourna,
						pour faire face à la menace.
						Il ne voyait rien,
						mais devinait cette menace,
						redoutablement proche.
						La luminescence aveuglante des yeux le fascinait.
						Il hurla encore :

			

			
				— Non !…
						Non !…

			

			
				Au moment où la masse invisible s’abattait sur lui,
						l’anéantissait dans un éclaboussement de lumière verte.

			

			
				La camionnette fonçait vers la sortie du parc avec,
						derrière elle,
						la ruée de
						Trom
						1.
						La grille avait été refermée.
						Le capot du véhicule la heurta avec un bruit de bombe,
						la renversa,
						fracassa les barreaux.
						La grille tout entière bascula sous le choc,
						dans un bruit de ferraille.

			

			
				Moteur bloqué,
						le véhicule avait stoppé,
						immobilisé en travers du porche.
						Le fantôme de l’iguanodon s’abattit sur elle,
						toujours invisible,
						toujours doté
						de la puissance du Trom.
						Une double déflagration.
						Celle de l’énergie du Trom libérée,
						et celle de l’essence enflammée.
						Une double fulgurance,
						verte et fauve,
						dans des gerbes de débris pulvérisés,
						projetés en tous sens,
						ferrailles et membres humains mêlés.

			

			
				Assis au volant de sa voiture,
						Roman Orgonetz sursauta,
						frappé en plein par le bruit de l’explosion.

			

			
				Dans le rétroviseur,
						il en distingua les reflets.
						« Fuir ! »
						Tout de suite,
						il ne pensa plus à autre chose.

			

			
				En un mouvement réflexe,
						l’Homme aux Dents d’Or porta la main au tableau de bord,
						manœuvra la clef de contact,
						embraya.
						Moteur emballé,
						il décolla son véhicule de l’accotement,
						sans quitter du regard le rétroviseur,
						où
						se reflétait maintenant la double prunelle aux regards aveuglants.
						Deux lucioles de feu vert,
						d’une fixité menaçante.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que ça ?
						Râla Orgonetz.

			

			
				Son engin poussé à fond,
						il projeta son véhicule dans l’enfilade de la chaussée d’Etterbeek avec,
						à gauche et à droite,
						le bruit sourd des explosions de voitures embouties au passage par
						Trom
						1.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est que ça ?
						Continuait à gronder l’Homme aux Dents d’Or.
						Qu’est-ce que c’est que ça ?…

			

			
				Il fonçait à tombeau ouvert en direction de la rue Belliard avec,
						derrière lui,
						cette puissance inconnue,
						invisible,
						qui le dépassait.

			

			
				Au carrefour,
						les feux venaient de passer au rouge.
						La Renault les brûla.
						Instinctivement,
						Orgonetz tenta d’éviter l’un des rares véhicules empruntant la rue Belliard à cette heure tardive,
						perdit le contrôle de son engin…

			

			
				Déséquilibrée,
						la Renault bascula,
						fila sur le flanc et,
						lancée telle une bombe,
						alla percuter l’angle des façades,
						tout de suite
						changée en un informe tas de ferraille.
						Au moment précis où
						Trom
						1
						se désagrégeait en une gigantesque fulgurance couleur d’émeraude.

			

			
				Très loin montèrent les hurlements saccadés des voitures de police.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Sur l’écran,
						dans la salle de commande du Vaisseau gzaalien,
						le témoin de la première source de Trom s’était éteint.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Même heure.

			

			
				Place des Palais.

			

			
				En même temps,
						Nathalie van Croës et Bob Morane avaient tourné leurs regards vers le parc,
						d’où
						montait un bruit de branches cassées,
						de végétation remuée.
						On ne voyait rien,
						mais on devinait une présence menaçante.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est.
						Bob ?
						interrogea Nathalie.

			

			
				Sa voix tremblait,
						avec un accent d’inquiétude.
						Jusqu’alors,
						en dépit de la situation critique,
						elle n’avait pas vraiment éprouvé
						la peur.
						Maintenant,
						elle pressentait
						un danger qui la dépassait.
						Instinctivement,
						elle se rapprocha de Morane,
						presque à le toucher,
						répéta :

			

			
				— Qu’est-ce que c’est.
						Bob ?

			

			
				Elle cherchait sa protection.
						Le contact du grand corps musclé de cet homme rompu à tous les risques la rassurait.
						Morane haussa les épaules.
						Un geste vague.

			

			
				— Aucune idée,
						répondit-il.

			

			
				Et il ne mentait pas.
						Il ignorait totalement de quoi il s’agissait.
						Tout ce qu’il pouvait,
						c’était deviner,
						presque physiquement,
						la monstrueuse entité
						qui progressait dans leur direction,
						quelque part parmi les frondaisons du parc.

			

			
				— Allons
						par
						là,
						décida-t-il en montrant l’extrémité de la place,
						en direction du Palais des Beaux-arts.
						Ma voiture est parquée rue du Lombard.
						Il nous faudra aussitôt prévenir tes parents que tout va bien…

			

			
				Il n’en était pas aussi certain.
						Le tintamarre de végétation remuée,
						de branchages brisés,
						s’intensifiait.
						La
						« chose »
						se rapprochait.
						Mais de quoi s’agissait-il ?

			

			
				— Regarde,
						ces deux lumières !
						Sursauta Nathalie.
						Oui…
						des yeux…
						On dirait des…
						yeux !…

			

			
				Morane tourna ses regards dans la direction indiquée par sa compagne.
						Tout de suite,
						à
						travers les branches dépouillées du parc,
						il distingua les deux taches luminescentes,
						d’un vert aveuglant.
						À
						trois mètres du sol peut-être ;
						il eût été
						difficile de le dire.
						Des yeux ?…
						Peut-être…
						Mais alors des yeux sans regard et,
						pourtant,
						dégageant une incompréhensible fascination.

			

			
				Puis,
						tout de suite,
						il y eut ce cri.
						Il faisait penser au bruit d’une lime gigantesque attaquant une tôle et la faisant vibrer.
						Un son guttural,
						qui glaçait le sang,
						éclatait telle une menace.
						Bob l’avait déjà
						entendu
						–
						ou cru entendre
						–
						dans ses rêves.

			

			
				— L’allosaure !…

			

			
				Il saisit Nathalie par le poignet,
						l’entraîna.
						Elle protesta :

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire ?…
						Tu me fais mal !…

			

			
				Il lui serrait peut-être trop fort le poignet,
						mais il ne relâcha cependant pas sa prise.

			

			
				— Cours…
						cours…
						aussi vite que tu peux…

			

			
				Nathalie galopait telle une jeune gazelle.
						Alors seulement,
						Bob la lâcha,
						tout en insistant :

			

			
				— Cours !…
						Cours !…

			

			
				Derrière eux,
						le sol tremblait.
						Morane se retourna tout en courant,
						mais sans rien apercevoir d’autre que ces yeux verts,
						dégageant une impression de férocité inouïe.
						Suspendus dans le vide,
						ils se rapprochaient.
						La
						« chose »
						invisible,
						faite d’énergie pure,
						s’était lancée à leur poursuite.

			

			
				Ils atteignirent l’extrémité de la place des Palais,
						pour traverser en courant la rue Royale,
						prendre pied sur l’accotement,
						de l’autre côté.
						Une voiture solitaire,
						se dirigeant vers la place Royale,
						fut heurtée par la
						« chose »
						invisible.
						Son conducteur perdit le contrôle et le véhicule,
						effectuant une embardée,
						alla s’écraser contre un des piliers flanquant la grille d’entrée du parc.

			

			
				— Cours…
						cours…
						continuait à crier Morane.

			

			
				Il continuait à
						galoper lui-même de toute la vitesse dont il était capable.
						Parfois,
						il agrippait Nathalie et,
						pour ne pas la distancer,
						il l’attirait à sa suite.
						Avec,
						derrière eux,
						cette masse d’énergie invisible,
						dominée par ces yeux d’épouvante.
						Et ce cri de bête de proie qui continuait à déchirer la chair du silence de cette nuit de fin des temps.

			

			
				Si Morane avait été sujet à
						la peur,
						il eût été
						épouvanté.
						Au cours de sa vie aventureuse,
						il avait triomphé
						de bien des dangers,
						mais en l’heure présente il devinait que l’adversaire le dépassait,
						excluait toute possibilité
						de résistance.
						Devant cet adversaire,
						il ne voyait qu’une solution…
						Fuir…
						Fuir jusqu’à l’épuisement.

			

			
				— Je n’en puis plus.
						Bob…
						Je n’en puis plus…

			

			
				Nathalie avait stoppé,
						haletante,
						les jambes coupées autant par la peur que par la fatigue.

			

			
				Ils avaient traversé la place Royale sur toute sa longueur,
						s’étaient élancés dans la rue de la Régence,
						avaient dépassé la façade monumentale du Musée d’Art.
						La masse d’énergie de Trom
						2 n’était plus qu’à quelques mètres…
						dix…
						vingt peut-être.

			

			
				— Monte sur mon dos !
						jeta Bob à l’adresse de Nathalie.
						Mets tes bras autour de mon cou…

			

			
				Elle obéit et il reprit sa course.
						S’engagea dans l’étroite rue de Ruisbrœk.
						Plus une ruelle qu’une rue.
						La dévala avec,
						à gauche et à droite,
						la double file des voitures rangées pour la plupart en contravention.
						Derrière eux,
						la présence invisible les dominait,
						plus menaçante que jamais,
						sa masse faisant résonner le sol tel un gigantesque tambour.
						Le cri de lime emballée était devenu assourdissant.

			

			
				Les mains de Nathalie s’étaient jointes sur le haut de la poitrine de Bob et la bague,
						à son annulaire droit,
						lui éclaboussait le visage d’un reflet vert à présent éblouissant.

			

			
				La ruelle s’élargissait,
						bordée par les nouveaux bâtiments du Musée.
						À gauche,
						à droite,
						au centre,
						les énormes scarabées endormis des véhicules.
						Bruit de tôles froissées par la masse d’énergie de l’allosaure.

			

			
				Bob Morane stoppa net.
						La galerie permettant de passer de la rue de Ruisbroek à la place de la Justice était fermée.
						Une grille infranchissable.
						Revenir en arrière,
						filer par la rue de la Paille ?
						La masse d’énergie leur barrait le passage.
						Les larges yeux verts étaient comme des phares,
						à moins de dix mètres.
						Le cri de l’allosaure sciait les chairs.

			

			
				« La bague !
						pensa Morane.
						Les yeux…
						La même lumière verte… »

			

			
				D’un mouvement des épaules,
						il obligea Nathalie à mettre pied à
						terre.
						Il hurla :

			

			
				— La bague !…
						Enlève-la !…

			

			
				Tout d’abord,
						Nathalie ne parut pas comprendre.

			

			
				— Enlève ta bague !
						hurla encore Bob.
						Enlève-la et jette-la à terre !…
						Vite !…
						Vite !…

			

			
				La jeune fille voulut obéir mais l’anneau,
						un peu trop serré,
						refusait de glisser.
						Sous ses pieds et sous ceux de Morane,
						le sol tremblait comme sous l’effet d’un séisme.

			

			
				— Mouille ton doigt !…
						cria Bob.
						La bague…
						Enlève-la !…
						Jette-la !…

			

			
				Une gueule invisible était prête à se refermer sur eux,
						à les changer à leur tour en énergie pure.

			

			
				Nathalie avait réussi à arracher la bague de son doigt.
						Elle la jeta sur le sol et Bob l’écrasa sous son talon.
						Il y eut une détonation sèche,
						accompagnée d’une fulgurance couleur d’émeraude.
						En même temps,
						le cri de l’allosaure les enveloppa,
						chape sonore qui mettait les nerfs à vif.

			

			
				D’un geste désespéré,
						Morane saisit Nathalie par l’épaule et,
						brutalement,
						la força à
						s’allonger sur les pavés,
						contre la carrosserie d’une voiture.

			

			
				— Ne bouge pas !
						Rauqua Morane.
						Ne bouge pas !…

			

			
				La puissance du cri devenait intolérable.
						La présence,
						au-dessus d’eux,
						donnait l’impression de peser des tonnes.
						Puis il y eut une explosion,
						dont le fracas les submergea.
						Une vague de lumière verte les engloutit et ils se sentirent soulevés du sol,
						projetés contre la muraille la plus proche.
						Ensuite,
						il n’y eut plus que le silence.
						Rien que la nuit.
						Avec seulement une indéfinissable odeur de brûlé,
						tout de suite dissipée.

			

			
				Morane n’avait pas lâché
						Nathalie.
						Il la souleva.
						Dans la pénombre,
						le petit visage étroit formait une tache pâle,
						noyée dans le miel tendre des cheveux.
						Les paupières étaient closes.
						Bob la secoua.

			

			
				— Nathalie !…
						Nathalie !…

			

			
				Elle ouvrit les yeux.

			

			
				— Que s’est-il passé ?

			

			
				Bob Morane ne ré pondit pas.
						Il l’ignorait.
						Instinctivement,
						il leva les yeux vers le ciel d’hiver,
						pareil à une plaque de vieux métal oxydé.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				 

			

			
				Sur l’écran de contrôle du Vaisseau amiral gzaalien,
						les repères marquant l’emplacement de
						Trom
						1,
						2
						et 3 s’étaient éteints.
						L’écran demeurait vide.
						Un espace noir,
						quadrangulaire,
						parcouru de temps à autre par des ponctuations parasitaires.
						Sa mission sur la planète Erret accomplie,
						le vaisseau appareillait pour partir,
						à travers la galaxie,
						à
						la recherche d’autres vestiges de Trom
						66 à détruire.

			

			
				Chapitre 22

			

			
				En dépit de s’être livrées à des enquêtes approfondies,
						les autorités de la capitale ne purent jamais trouver d’explication valable aux événements de l’avant-dernière
						nuit du deuxième millénaire.
						Les dégâts causés à des véhicules en stationnement aux environs du Parc Léopold et des Musées royaux furent attribués à
						des actes de vandalisme.
						Bien qu’on se demandât comment de simples vandales avaient pu réussir à
						massacrer de cette façon les véhicules en question :
						la plupart d’entre eux donnaient l’impression d’avoir été piétines pour être réduits à l’état d’épaves.

			

			
				Les événements qui s’étaient déroulés à l’intérieur du Parc Léopold n’avaient pas trouvé
						davantage d’explication.
						Qui avait agressé
						les deux gardiens de la paix commis à la garde de la bulle,
						et pourquoi ?
						Pourquoi aussi la dépouille de l’iguanodon avait-elle été
						légèrement déplacée ?
						Et pourquoi la matière verte,
						aux yeux,
						avait-elle disparu pour ne laisser,
						en leurs lieux et places,
						que des traces de brûlures.
						Bien des années plus tard,
						un squelette d’allosaure devait être découvert non loin de l’endroit où avait été trouvée la dépouille de l’iguanodon.
						Le crâne portait des traces de brûlures à
						l’endroit des orbites.
						Des traces de brûlures inexplicablement récentes.
						Pourtant,
						personne n’effectua le rapprochement entre les deux événements.

			

			
				Roman Orgonetz avait été
						découvert,
						inanimé,
						à l’intérieur de la carcasse de son véhicule.
						Souffrant d’une fracture du crâne,
						il avait été transporté à l’Hôpital Saint-Pierre et,
						quand il avait repris conscience,
						la première personne qu’il avait aperçue,
						assise à son chevet,
						n’était autre que Miss Ylang-Ylang,
						plus belle et plus redoutable que jamais.
						On ne sut jamais quelle punition
						le Smog avait infligée à l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				Pour se consoler de n’avoir pu récupérer la dépouille de l’iguanodon,
						Howard Heyst acheta à prix d’or un septième Van Gogh qui,
						plus tard,
						se révéla n’être qu’une copie peinte par le docteur Gachet.

			

			
				Bob Morane s’interroge toujours sur les rapports pouvant exister entre ses rêves et les événements de la nuit du 30 décembre.
						Coïncidence ?…
						Prémonition ?…
						Le mystère demeure entier…
						Bob finit même par se demander si tout,
						du début à la fin,
						n’avait justement été rien d’autre qu’un rêve.

			

			
				La soirée du réveillon,
						chez les Van Croës,
						fut une réussite totale.
						Au douzième coup de minuit,
						Nathalie avait été la première à embrasser Bob Morane.
						Et elle lui avait souri.
						Un sourire un peu plus appuyé,
						plus aguichant qu’amical.
						Le plus beau sourire du monde.
						Le premier sourire de l’Année Nouvelle.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
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					[bookmark: ftn0]1 
						Le même Père David, qui découvrit le Panda géant (Ailuropus melanoleucus), auquel on donna d’ailleurs le surnom d’Ours du Père David.

			

			
				
					[bookmark: ftn1]2 Mec, en patois bruxellois.
						

			

			
				
					[bookmark: ftn2]3 
						Imbécile.
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